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L s ÊDUCATION 

D’UN PRINCE, 

JB> X X. O &■ V~ Æ. 
THÉOPHILE» 

o i Ci un endroit charmant} voulez - VOUS 4 
Prince , que nous nous y arrêtions î 
THÉODOSE. 

Comme il vous plaira. 

THÉOPHILE. 

Vous me paroiflez aujourd’hui bien férîeUX ; 
la • promenade vous ennuie-t-elle? auriez- vous 
mieux aimé refter avec ces jeunes gens que nous 
Venons de quitter? 

THÉODOSE. 

Mais je vous avoue qu’ils m’aniufoient, 

THEOPHILE. 

Vous me fçavez donc bien mauvais gré de 
vous avoir amené ici : n’eft-il pas vrai que vous 
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me trouvez dans mille moments un homme bien 
incommode ? je penfe que vous ne m’aimerez 
guères , quand vous ferez débârrafTé de moi. 
THÉODOSE. 

Pourquoime dites-vous cela ? vous vous trompez. 

THÉOPHILE. 

Combien de- fois me fuis - je apperçu que je 
vous fatiguois , que je vous étois défagréable ! 
THÉODOSE. 

Ah ! défagréable , c’eft trop dire ; vous m’a- 
vez quelquefois fait faire des chofes qui n’étoient 
pas de mon goût : mais votre intention étoit 
bonne, & je ne fuis pas aflèz injufte pour en être 
fâché contre vous. 

THÉOPHILE. 

C’eft-à-dire que mes foins & mes attentions ne 
m’ont point encore brouillé avec vous ; que vous 
me pardonnez tout le zele & même toute la ten- 
dreiTe avec laquelle j’ai travaillé à votre éduca- 
tion : voilà précifément ce que vous voulez bien 
oublier en ma faveur. 

THÉODOSE. 

Ce n’efl point-là ma penfée , & vous me faites 
une vraie chicane : je viens d’avouer que vous 
m’avez quelquefois chagriné ; mais que je compte 
cela pour rien , que je n’y fonge plus , que je 
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q’en 31 point de rancune : que puis-jç dire de plus ? 

THÉOPHILE. 

Jugez -en vous-même. Si quelqu’un vous 
foyoit dans un grand péril , qu’il ne pût vous 
çn. tirer, vous fauver la vie, qu’en vous fefant 
une légère douleur, feroit-il jufte, lorfque vous 
feriez hors de danger, de vous en tenir à lui dire : 
vou? m’avez fait un petit mal , vous m’avez 
un peu trop preffé le bras ; mais je n’en ai point 
de rancune , & je vous le pardonne ? 

THÉODOSE 

Ah ! vous avez raifon ; il y auroit une ingratU 
tude effroyable à ce que vous me dites-là : mais 
c’eft de quoi il n’eft pas queftion ici ; je ne fça- 
che pas que vous m’ayez jamais fauve la vie, 
THÉOPHILE. 

Non ; le fervice que j’ai tâché de vous rendre 
eft encore plus grand; j’ai voulu vous fauver du 
malheur de vivre fans gloire ; je vous ai vu ex- 
pofé à des défauts qui auroient fait périr les 
qualités de votre âme, & c’eft à la plus noble 
partie de vous-mcme que j’ai , pour ainfi dire , 
tâché de conferver la vie. Je n’ai pu y réu(îir 
qu’en vous contrariant , qu’en vous gênant quel- 
quefois ; il vous en a coûté de petits chagrins ; 
C’eft-là cettç légère douleur dont je parlois tout- 
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Vl’heure: vous contentez-vous encore de dire, 
je n’y fonge plus ? 

THÉODOSE. 

Non, Théophile , je me trompois, & je me 
dédis de tout mon coeur; je vous ai en effet les 
plus grandes obligations. « 

THÉOPHILE. 

Point du tout; je n’ai fait que mon devoir^ 

Tnais il y a eu du courage à le faire : vous m’ai- 
meriez bien davantage , fi je l’avois voulu; il n’a 
tenu qu’à moi de vous être extrêmement agréa- 
ble , & de gagner pour jamais vos bonnes grâ- 
ces: ce n’eût été qu’à vos dépens, à la vérité, 
THÉODOSE. 

A mes dépens, dites-vous? 

THÉOPHILE. 

Oui ; je n’avois qu’à vous trahir pour vous; 
plaire , qu’à négliger votre inftruétion , qu’à ' ’ 
laiffer votre coeur & votre efprit devenir ce qu’ils 
auroientpu , qu’à vous abandonner à vos humeurs, 
à vos impatiences , à vos volontés impétueufes , 
à votre dégçut pour tout ce qui n’étoit pas dif- 
fipation & plaifir. Convenez-en , la moindre pe- 
tite contradiction vous irritoit, vous étoit infup- 
portable ; & , ce qui eft encore pis, j’ai vu le temps 
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D' U N PRINCE. 

où ceux qui vous entouroient , n’étoient préci-; 
fément pour vous que des figures qui amufoienî 
vos yeux ; vous ne fçaviez pas que c’étoient de» 
hommes qui penfoient, qui vous examinoient , 
qui vous jugeoient , qui ne demandoient qu’à vous 
aimer , qu’à pouvoir vous regarder comme l’objet 
de leur amour & de leur efpérance. On peut 
vous dire cela aujourd’hui que vous n’êtes plus 
de même , & que vous vous montrez aimable ; 
aufli vous aime-t-on , aufli ne voyez-vous autour 
de vous que des vifages contents & charmés , que 
des refpeâs mêlés d’applaudiflement & de joie : 
mais je n’enfuis pas mieux avec vous , moi , pour 
vous avoir appris à être bien avec tout le monde. 

THÉODOSE, 

* • 

Laiflons-là ce que je vous ai répondu d’abord , 
je le défavoue; mais quand vous dites qu’il n’y 
avoit qu’à m’abandonner à mes defauts pour me 
plaire , que fçavez-vous fi je ne vous les aurois 
pas reprochés quelque jour ? 

THÉOPHILE. , 

Non , Prince , non ; il n’y avoit rien à crain- 
dre ; vous ne les auriez jamais fçus : il faut avoir 
des vertus pour s’appercevoir qu’on en manque, 
pu du moins pour être fâché de n’en point avoir'} & 

A iv 


Digitized by Google 



$ L'ÉDVCATl OH 

des vertus , vous n en auriez point eu. La manier* 
dont je vous aurois élevé y auroit mis bon or-? 
dre ; & ce lâche Gouverneur , qui vous auroit 
épargné la peine de devenir vertueux & raifon- 
pable, qui vous auroit laifle la miférable douceur 
de vous gâter tout à votre aife , Vous ferait tou- 
jours refté dans l’efprit , comme l’homme du 
inonde le plus accommodant & du meilleur com- 
merce, & non pas comme un homme à qui vous 
pardonnez tout au plus le bien qu’il vous a fait, 

THÉODOSE, 

Vous en revenez toujours à un mot que j’ai di* 
fens réflexion. 

THÉOPHILE, 

Oui, Prince, je foupçonne quelquefois que 
vous nç m’aimez guères; mais en revanche ort 
vous aimera : voilà ce que je vous devois à 
vous , & ce que je devois à tout le monde. Vous 
fouvenez-vous d’un trait de l’Hiftoire Romaine 
que nous lifions ce mâtiné Quil me tue , pourvu, 
qtïil régné , difoit Agrippine en parlant de Né- 
ron ; & moi j’ai dit, fans comparaifon , qu’il me 
haïfle , pourvu qu’il ne manque jamais à fa gloire , 
& qu’il n’ait tort, ni avec laraifon, ni avec lea 
yertus qu’il doit avoir. 
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THÉODOSE. 

Qu’il me haïfle , dites-vous ; vous n’y fongez 
pas , Théophile , en vérité : m’en foupçonnez-vous 
capable ? 

THÉOPHILE. 

La maniéré dont vous vous récriez, femhle 
promettre qu’il n’en fera rien. 

THÊODOSE. 

Je vous en convaincrai encore mieux dans le» 
fuites, foyez-en perfuadé, 

THÉOPHILE. 

Je crois vous entendre, Prince , & je fuis ex- 
trêmement touché de ce témoignage de votre 
bon cœur; mais de grâce, ne vous y trompez 
point : je ne vous rappelle pas mes foins pour 
les vanter. Si je tâche de vous y rendre fenfï- 
ble, c’eft afin que vous les récompenfîez de 
votre confiance , & non pas de vos bienfaits : 
. nous allons bientôt nous quitter, & j’ai befoin 
aujourd’hui que vous m’aimiez un peu : mais c’eft 
pour vous que j’en ai befoin , & non pas pour 
moi ; c’eft que vous m’en écouterez plys volon- 
tiers fur ce qui me refte à vous dire pour achever 
votre éduçation. 
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THÉODOSE. 

Ah! parlez, Théophile : me voici,' je vous 
allure, dans la difpofition où vous me fouhaitez; 
je fçais d’ailleurs que le temps prefle , & que 
nous n’avons pas long -temps à demeurer en- 
femble. 

THÉOPHILE. 

Et vous attendez que je n’y fois plus , n’eft- 

11 pas vrai? vous n’aurez plus de Gouverneur, 
vous ferez plus libre, & cela vous réjouit ; con- » 
yenez-en. 

THÉODOSE. 

. Franchement, il pourroit bien y avoir quelque 
chofc de ce que vous dites-là ; & le tout, fans 
que je m’impatiente d’être ayec vous : mais on 
aime à être le maître de fes actions. 

THÉOPHILE. 

Raifonnons : fi jufqu’ici vous aviez été le maî- 
tre abfolu des vôtres, vous n’en auriez peut-être 
par fait une qui vous eût fait honneur; vous 
auriez gardé tous vos défauts, par exemple. 

! ' * THÉODOSE. 

J’en fejois bien fâché. 

THÉOPHILE. 

C’efi: donc un bonheur pour vous de n’avoii x 
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pas été votre maître; n’y a-t-il point de danger 
que vous le foyez aujourd’hui ? ne vous défiez- 
vous pas de l’extrême envie que vous avez de 
l’être? Votre raifon a fait du progès fans doute, 
mais prenez-garde : quand on eft fi impatient 
d’être défait de fon Gouverneur , ne feroit-ce 
pas figne qu’on a encore befoin de lui , qu’on 
n’eft pas encore aufli raifonnable qu’on devroit 
l’être ? car fi on l’étoit , ce Gouuerneur ne fe- 
roit plus fi incommode ; il ne gêneroit plus , 
on feroit toujours d’accord avec lui ; il ne fe- 
roit plus que tenir compagnie : qu’en penCezr 
vous ? 

THEODOSE. 

Je rêve à votre réflexion. 

Théophile. 

Il n’en eft pas de vous comme d’un particulier 
de votre âge ; votre liberté tire à bien d’autres 
conféquences , on fçaura bien empêcher ce par- 
ticulier d’abufer long-temps & à un certain point, 
de la fienne ; mais qui eft ce qui vous empêchera 
d’abufer de la vôtre ? qui eft-ce qui la réduira 
à de juftes bornes ? quels fecours aura-t-on con- 
tre vous, que vos vertus , votre raifon , vos lu- 
mières ? & quoiqu’aujourd’hui vous ayez de tout 
/ cela , êtes-vous sûr d’en avoir aflèz pour ne pas 
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appréhender d’être parfaitement libre ? Songez à 
ce que c’eft qu’une liberté, que votre âge , Sç 
que l’impunité de l’abus que vous en pouvez faire, 
rendroient fi dangereufe. Si vous n’étiez pas natu- 
rellement bon & généreux ; fi vous n’aviez pas 
le meilleur fond du mondé, Prince, je ne vous 
tiendrois pas ce difcours-là: mais c’eft qu’avec 
vous il y a bien des reftources ; je vous connoîs, 
il n’y a que des réflexions à vous faire faire, 
THÉODOSE, 

A la bonne heure; mais vous me faites trem- 
bler , je commence à craindre trçs-férieufement 
de vous perdre, 

THÉOPHILE, 

Voilà une crainte qui me charme ; elle part 
d’un fentiment qui vaut mieux que tous les 
Gouverneurs du monde : ah! que je fdîs content , 
St qu’elle pous annonce une belle ame ! 
ÏHÉODOSE. 

Il ne tiendra pas à moi que vous ne difiez 
vrai ; courage , mettons à profit le temps que 
nous avons à penfer enfemble ; nous en refte-t- 
il beaucoup? 

THÉOPHILE, 

Encore quelques mois. 
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TH-ÉODOSE. 

Cela eft bien court. 

THÉOPHILE. • 

Je vous garantis qne c’en fera plus qu’il n’en 
faut pour un Prince capable de cette réponfe-' 
là, fur-tout avec un homme qui ne vous épar- 
gnera pas la vérité , d’autant plus que vous n’ar 
vez que ce petit efpace de temps- ci pour l’en, 
tendre, & qu’après moi perfonne ne vous la dira 
peut-être. Vous allez tomber entre les mains de 
gens qui vous aimeront bien moins qu’ils n’auront 
envie que vous les aimiez; qui né voudront que 
vous plaire, & non pas vous inftruire ; qui feront 
tout pour le plaifir de votre amour-propre, & 
rien pour le profit de votre raifon. 

. THÉODOSE. 

Mais , n’y a-t-il point d’honnêtes - gens qui 
font d’un caractère sûr , & d’un honneur à toute 
épreuve ? 

THÉOPHILE. 

Oui, il y en a par-tout, quoique toujours en 
petit nombre. 

THÉODOSE. 

t Eh bien ! j’aurai foin de me les attacher , de 
les encourager; je les préviendrai. 
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THÉOPHILE. 

Vous le croyez , que vous les préviendrez j 
mais fi vous n’y prenez garde , je vous avertis 
que ce feront ceux qui auront le moins d’attrait 
•pour vous, ceux pour qui vous aurez le moins 
d’inclination , & que vous traiterez le plus 
froidement. 

THÉODOSE. 

Froidement ! moi qui me fens tant de difpo- 
fition à les aimer , à les diftinguer ! 

THÉOPHILE. 

Eh ! vous né la garderez pas cette difpofition- 
là; leur caradere vous l’ôtera. Et, à propos de 
cela, voulez -Vous bien me dire ce que vous» 
penfez de Softene ? c’eft un des hommes de la 
Cour que vous voyez le plus fouvent. 

THÉODOSE. ' 

Et un fort aimable homme , qui a toujours 
quelque chofe d’obligeant à vous dire , & qui 
vous le dit avec grâce, quoique d’un air fimple 
& naturel; .c’eft un homme que j’aime à voir, 
malgré la différence de Ton âge au mien, & je 
fuis perfuadé qu’il m’aime un peu auffi. Je le fens 
à la maniéré dont il m’aborde , dont il me parle , 
dont il écoute ce que je dis; je n’ai point en- 
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core trouvé d’efprit plus liant , plus d’accord 
avec le mien. ' • 

THÉOPHILE. 

Il eft vrai. > 

THÉODOSE. 

Je ne penfe pas de même de Philante. 
THÉOPHILE. 

Je vous crois. 

THÊODOSE. 

Quelle différence ! celui-ci a un efprif roide 
& férieux; je penfe qu’il n’eftime que lui, car il 
n’approuve jamais rien ; ou , s’il approuve, c’eft 
avec tant de réferve & d’un air fi contraint , qu’on 
diroit qu’il a toujours peur de vous donner trop 
de vanité; il eft toujours de votre avis le moins 
qu’il peut, & il vaudroit autant qu’il n’en fût 
point du tout. Il y a quelques jours que, pen- 
dant que vous étiez fur la terraffe, il m’arriva 
de dire quelque chofe dont tout le monde fe 
mit à rire comme d’une faillie affez plaifante; 
lui feul baiffa les yeux , en fouriant à la vérité , 
mais d’un fouris qui fignifioit qu’on ne devoit 
pas rire. ! : 

THÉOPHILE. 

Peut-être avoit-il raifon, 
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THÉÔDOSE. 

Quoi ! raifon contre tout le monde ? eft-ce 
que jamais tout le monde a tort ? avoit-il plus 
d’efprit que trente perfonnes ? 

THÉOPHILE; 

Trente batteries font -elles une approbation? 
décident-elles de quelque chofe ? 

THÉODOSE; 

Comme vous voudrez ; mais Philante n’eft pas 
mon homme. . 

THÉOPHILE. 

Vous avez cependant tant de difpofitiori à ai- 
mer les gens d’un caraétere sûr & d’un honneur à 
toute épreuve. 

THÉODOSE* 

Afliirément , & je le dis encore* 

THÉOPHILE. 

Eh bien ! Philante eft un de cet hommes 
que vous avez defièin de prévenir de de vous 
attacher. 

THÉODOSE. 

Vous me furprenez; cette honnêteté-là a donc 
bien mauvaife grâce à l’être ! 

THÉOPHILE. 

Tous les honnétes-gens lui reflemblent ; les 

grâces 
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grâces de l’adulation & de la fauffeté leur man- 
quent à tous ; ils aiment mieux , quand il faut 
opter, être vertueux qu’agréables : vous l’avez 
vu par Philante ; il n’a pu , dans l’occafion & avec 
fa probité , louer en vous que ce qu’il y a vu de 
louable , & a pris le - parti de garder le filence 
fur ce qui ne l’étoit pas ; la vérité ne lui a pas 
permis de donner à votre amour-propre toutes 
les douceurs qu’il demandoit, & que Softene lui, 
a données fans fcrupule. Voilà ce qui vous a re-î 
buté de Philante , ce qui vous l’a fait trouver fi 
froid, fi peu affectueux, fi difficile à contenter; 
voilà ce caractère qui , dans fes pareils , vous 
paroîtra fi fec , fi auftere & fi critique , en com- 
paraifon de la foupleffe de Softene , avec qui 
vous contracterez un fi grand befdin d’être ap- 
plaudi, d’être encenfé , je dirois prefque d’être 
adoré. , , 

THÉODOSE. u ' . 
-•-Oh ! vous en dites trop ; me prendrai-je pour 
une Divinité ? me feront-ils accroire tjuc j’en fuis 
iihfe ? 

- THÉOPHILE. 

Non; on ne va .pas fi loin : on ne fçauroit; 
& je penfe que l’exemple de l’Empereur Caïus ? 

Tome XIL B 
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dont nous lifions l’hiftoire ces jours partes, ne 
gâtera à préfent peri'onne. 

THÉODOSE. 

Vous me parlez d’un extravagant, d’une têt* 
naturellement fo"e. 

THÉOPHILE. 

Il ertvrat; mais malgré la foiblerte de fa tête, 
s’il n’avoit jamais été qu’un particulier , il ne ferait 
point tombé dans 'a folie qu’il eut , & ce fut la 
hauteur de fa place qui lui donna ce vertige. Au- 
jourd’hui les conditions comme la fienne ne peu- 
vent plus être fi funeftes à la raifon; elles ne 
fçaufoient faire des effets fi terribles. La Reli- 
gion, nos principes, nos lumières, ont rendu un 
pareil oubli db foi-même impofiible ; ilrt’y a plus 
moyen de s’égarer jufques-là : mais tout le danger 
n’eft pas ôté ; & fi l’on n’y prend garde , il y a 
encore des étourdirtements où l’on peut tomber, 
& qui empêchent qu’on ne fe connoirte. On 
ne fe croit pas une Divinité , mais on ne fçait 
pas trop ce qu’on eft , ni pour qui l’on fe prend; 
on ne fe définit point. Ce qui eft certain , c^eft 
qu’on fe croit bien différent des autres hommes; 
on ne fe dit pas : je fuis d’une autre nature qu’eux ; 
mais de la maniéré dont on l’entend, on fe dit à- 
peu-près la valeur dé cela. 

* . f I *»’• ém 
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THÉODOSE. 

Attendez donc; me tromperois-je , quand je 
me croirois plus que les autres hommes? 
THÉOPHILE. 

Non: dans un fens vous êtes infiniment plus 
qu’eux ; dans un autre , vous êtes préciféraent 
ce qu’ils font. 

THÉODOSE. 

Prccifém^nt ce qu’ils font-! quoi ! le fang dont 
je fors. . . . 

THÉOPHILE. 

Eft confacré à nos refpeéis , & devenu le plus 
noble fang du monde ; les hommes fe font fait 
& ont dû fe faire une loi inviolable de le ref- 
pe&er : voilà ce qui vous met au delTus de nous. 
Mais dans là nature, votre fang, le mien, celui 
de tous les hommes , c’eft la même chofe ; nous 
le tirons tous d’une même fource commune : voilà 
par où vous êtes ce que nous fommes. 

■ , • THÉO DOSE. 

• A la rigueur, ce que vous dites-là eft vrai; 
mais il me femble qu’à prêfent tout cela n’eft plu$ 
de même , & qu’il faut raifonner autrement: câc 
enfin penfez-vous de bonne -foi qu’un valet- de- 
pied, qu’un homme du peuple , eft un homme 

Eij 
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comme moi , & que je ne fuis qu’un homme 
comme lui? 

THÉOPHILE. 

Oui , dans la nature. 

THÉODOSE. 

Mais cette nature , eft il encore ici queftîon 
d’ellé ? Comment l’entendez-vous ? 

THÉOPHILE. 

Tout Amplement: il ne s’agit pas^d’une pen- 
fée hardie , je ne hafarde rien ; je ne fais point le 
Philofophe, & vous ne me foupçonnez pas de 
vouloir diminuer de vos prérogatives. 

THÉODOSE.' . 

Ce n’eft pas là ce que j’imagine. 

THÉOPHILE. 

Elles mefont cheres , parce que c’eft vous qui 
les avez ; el’es me font facrées , parce que vous 
les tenez , non-fe alement des hommes, mais de 
Dieu même: fans compter que, de toutes les fa- 
çons de penfer , la plus ridicule, la plus imper- 
tinente h la plus injufte , feroit de vouloir dé- 
primer la grandeur de certaines conditions abso- 
lument néceflaires. Mais à l’égard de ce que nous 
difions tout-à-l’heure , je parle en homme qui fuit 
les lumières du bon-fens le plus ordinaire , & la 
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peine que vous avez à m’entendre vient de ce 
que je vous difois tout-à-l’heure , qui eft que , 
dans le rang où vous êtes , on ne fçu’t pas trop 
pour qui on fc prend. Ce n’eft pas que vous ayez 
eu encore affaire aux flatteurs , j’ai tâché de vous 
en garantir; vous êtes né d’ailleurs avec beaucoup 
d’efprit : cependant l’orgueil de ce rang vous a 
déjà gagné ; vous ne vous connoifTez déjà plus ; 
& cela , à caufe de cet empreflement qu’on a pour 
vous voir, de ces refpeéts que vous trouvez fur 
votre paflage. Il n’en a pas fallu davantage poûr 
vous jetter dans une illuflon dont je fuis sûr que 
vous allez rire vous-même. 

THÉODOSE. 

Oh ! je n’y manquerai pas, je vous promets, 
d’en rire bien franchement, fi fai autant de tort 
que vous le dites : voyons , comment vous ti- 
rerez-vous de la comparaifon du valet-de-pied ? 

THÉOPHILE. 

Au lieu de lui mettons un efclave. 

, t 

THÉODOSE. ; 

C’eft encore pis. 

THÉOPHILE. 

C’eft que j’ai un fait amufant à vous conter là- 
delfus. J’ai lu, je ne fçais plus dans quel endroit, 

Biij 
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qu’un Roi de l’Afie, encore plus grand par fit 
fagefle que par fa puiflance , avoit un fils unique 
que , par un article d’un Traité de paix , il avoit 
été obligé de marier fort jeune : ce fils avoit 
mille vertus ; c’étoit le Prince de la plus grande 
efpérance: mais il avoit un défaut quf déparoit 
tout; c’eft qu’il ne daignoit s’humanifer avec per- 
fonne ; c’eft qu’il avoit une fi fuperbe idée de (a 
condition , qu’il auroit cru fe déshonorer par le 
commerce des autres hommes, & qu’il les re- 
gàrdoit comme de viles créatures, qu’il traitoit 
doucement, parce qu’il étoit bon ; mais qui n’exif- 
toient que pour le fervir , que pour lui obéir % 
& à qui il ne pouvoit décemment parler que pour 
leur apprendre fes volontés , fans y fouffrir de 
réplique; car la moindre difcuflîan lui paroiftoit 
familière te hardie , & il fçavait l’arrêter par un 
regard , ou par un mot qui fefoit rentrer dans le 
néant dont on ofoit fortir devant lui. 

.THÉODOSE. 

Ah ! la trifte & ridiçule façon de vivre ! je 
prévois la fin de l’hiftoire : ce Prince-là ihoùrut; 
d’ennui. 

THÉOPHILE. 

Non; foü orgueil le foutenoit, il lui tenoit 
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compagnie. Son pere, qui gémifibit de le voit 
de cettte humeur-là, & qui en fçavoit les con- 
féquences , avoit beau lui dire tout ce qu’il ima- 
ginoit de mieux pour le rendre plus raionnable 
là deflus, pour le guérir de cette petitefle d’ef* 
prit; il avoit beau fe propofer pour exemple , 
lui qui étoit Roi , lui qui régnoit , & qui ce*- 
pendant étoit fi acceffible : lui qui parloit à tau$ 
le monde , qui donnoit à tout le monde le droit 
de lui parler, & qui avoit autant d’amis qu’il avoit 
de fujets qui l’entouroient : rien ne touchoit 
le fils. Il écoutoit fon pere , il le laiffoit dire , 
mais comme un vieillard dont l’efprit avoit baillé 
par les années , & à l’âge duquel il falloit par- 
donner le peu de dignité qu’U y avoit dans Tes 
remontrances. 

THÉODOSE. 

Ce jeune Prince avoit donc été bien mal élevé ? 
THÉOPHILE. 

Peut-être fon Gouverneur l’avoit-il épargné, 
de peur d’en être haï. Quoi qu’il en foit , le Roi 
ne fçavoit plus comment s’y prendre , & défe£ 
Péra d’ avoir jamais la confolation de le corriger. 
Il le corrigea pourtant : fa tendrelTe ingénieufe 
lui en fuggéra un moyen qui lui réulfit. Je vous 
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ai dit que le Prince étoit marié, ajoutez à cela 
-que la jeune Princefle touchoit à l’inftant de lui 
-donner, un fils; du moins fe flattoit-on que c’en 
feroit un. Or , vous remarquerez qu’une de fes 
•efclaves fe trouvoit alors dans le même cas qu’elle, 
■& n’attendoit auili que l’ç moment de mettre un 
-enfant au monde. Le Roi qui avoit fes vues , 
.s’arrangea là-deflus , & prit des mefures que la 
hafard favorifa. Les deux meres eurent chacune 
un fils ; & qui plus eft , l’enfant royal & l’enfant 
: efçlave naquirent dans le même quart-d’heure, 

‘ . THÉODOSE, 

A quoi çela aboutira-t-il ? 

THÉOPHILE. 

Le dernier (je parle de l’efclave ) futaulfi - tôt 
porté daris l’appartement de la Princefle , & mis 
fubtilement à côté du petit Prince: ils étoient 
tous deux accommodés l’un comme l’autre; on 
avoit feulement eu la précaution de diftinguer le 
"petit Prince par une marque qui n’étoit fçue que 
du Roi & de fes Confidents. Deux enfants au lieu 
d’un! s’écria-t-on avec furprife dans l'appartement, 
qu’eft-ce que cela lignifie ? Qui eft-ce qui a 
çfé apporter l’aptre? Comment fe trouve-t-il là? 
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& puis à préfent, comment démêler le Prince? 
Jugez du bruit & de la rumeur. 

THÉODOSE. 

L’aventure étoit embarraflante. 

THÉOPHILE. 

Sur ces entrefaites , le Prince , impatient de voir 
fon fils , arrive & demande qu’on le lui montre. 
Hélas ! Seigneur, on nefçauroit, lui dit-on d’un 
air confterné; il ne vous eft né qu’un Prince , & 
nous venons de trouver deux enfants l’un auprès 
de l’autre: les voilà, & de vous dire lequel des 
deux eft votre fils , c’eft ce qui nous eft abfolu- 
ment impoffible. Le Prince , en pâliflant, regarde 
ces enfants , & foupire de ne fçavoir à laquelle 
de ces petites mafles de chair encoïe informes , 
il doit ou fon amour ou fon mépris. Eh ! quel eft 
donc l’infolent qui a ofé faire cet outrage au fang 
de fes maîtres, s’écria-t-il? A peine achevoit-il 
cette exclamation , que tout-à-coup le Roi parut, 
fuivi de trois ou quatre des plus vénérables Sei- 
gneurs de l’Empire. Vous me paroiftez bien agité, 
mon fils , lui dit le Roi; il me femble même avoiç 
entendu que vous vous plaignez d’un outrage; 
de quoi eft-il queftion ? Ah ! Seigneur , lui ré- 
pondit le Prince en lui montrant ces deux enfants , 
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vous me voyez au défefpofr ; il n’y a point d» 
fupplice digne du crime dont il s’agit : j’ai perdu 
mon fils , on l’a confondu avec je ne fçais quelle 
vile créature qui m’empêche de le reconnoître. 
Sauvez-moi de l’affront de m’y tromper; l’auteur 
de cet attentat n’eft pas loin; qu’on le cherche, 
qu’on me venge, Sc que fon fupplice effraie toute 
la terre. 

THÉODOSE. 

• Ceci m’intérefle. 

THÉOPHILE. 

Il n’eft pas néceftaire de le chercher; le voici. 
Prince : c’eft moi, dit alors froidement un* de ccs 
vénérables Seigneurs , & dans cette a&ion que 
vous appeliez un crime , je n’ai eu en vue que 
votre gloire. Le Koi fe plaint de ce que vous 
êtes trop fier; il gémit tous les jours de votre 
mépris pour le refte des hommes ; & moi , pour 
vous aider à le convaincre que vous avez raifon 
de les méprifer , & de les croire d’une nature bien 
au-de flous de la vôtre , j’ai fait enlever un enfant 
.qui vient de naître , je l’ai fait mettre à côté d« 
votre fils, afin de vous donner une occafion de 
prouver que, tout confondus qu’ils font, vous 
ne vous y tromperez pas, & que vous n’en verrez 
pas moins les caraâeres de grandeur qui doivent 
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diftinguer votre augufte fang d’avec le vil feng 
des autres. Au furplus je n’ai pas rendu la diftinc- 
tion bien difficile à faire : ce n’eft pas même un 
enfant noble ; c’eft le fils d’un miférable efclave 
que vous voyez à côté du vôtre : ainfi la diffé- 
rence eft fi énorme entr’eux, que votre péné- 
tration va fe jouer de cette foible épreuve où je 
la mets. 

THÉODOSE, ‘ 

Ah! le jnalin vieillard! 

THÉOPHILE. 

Au refte , Seigneur , ajouta-t-il , je me fuis mé- 
nagé un moyen fûr de reconnoître votre fils; il 
n’eft point confondu pour moi : mais s’il l’eft 
pour vous, je vous avertis que rien ne m’enga r 
géra à vous le montrer , à moins que le Roi ne 
me l’ordonne. Seigneur, dit alors le Prince à 
fon pere/d’un air un peu confus & prefque U 
larme à l’oeil, ordonnez-lui donc qu’il me le rende. 
Moi, Prince, lui répartit le Roi; faites- vous ré- 
flexion à ce que vous me demandez? eft-ce que 
la nature n’a point marqué votre fils? Si rien ne 
vous l’indique ici, fi vous ne pouvez le retrouver 
fa risque je m’en mêle , eh ! que deviendra l’opinion 
fuperbe que vous avez de votre fang? II faudra 
donc renoncer à croire qu’il eft d’une autre forte 
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que celui des atities, & convenir que la nature, 
à cet égard, n’a rien fait de particulier pour nous! 

THÉODOSE. 

Ilavoit plus d’efprit que moi, s’il répondit à cela, 
THÉOPHILE. 

L’Hiftoire nous rapporte qu’il parut rêver un 
inftant , & qu’enfuite il s’écria tout-d’un-coup : 
Je me rends , Seigneur, c’çn eft fait; vous avez 
trouvé le fecretde m’éclairer; la nature ne fait que 
des hommes & point de princes; je conçois main- 
tenant d’où mes droits tirent leur origine ; je les 
fefois venir de trop loin, & je rougis de ma fierté 
pafTée. Auffitôt le vieux Seigneur alla prendre le 
petit Prince qu’il préfenta à fon pere , après avoir 
tiré, de delTous les linges qui I’enveloppoient , 
un billet que le Roi lui- même y avoit mis pour 
le reconnoître. Le Prince, en pleurant de joie, 
embraffa fon fils, remercia mille fois le vieux Sei- 
gneur qui avoit aidé le Roi dans cet innocent 
artifice, & voulut tout de fuite qu’on lui apportât 
l’enfant efclave dont On s’étoit fervi pour l’irif- 
truire, & qu’il embrafTa à fon tour comme en re- 
connoifTance du trait de lumière qui venoit ^le le 
frapper. Je t’affranchis, lui dit-il, en le preffant 
entre fes bras ; on t’élevera avec mon fils ; je lui 
apprendrai ce que je te dois ; tu lui ferviras dé 
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leçon comme à moi, & tu me feras toujours cher, 
puifque c’eft par toi que je fuis devenu raifon- 
nable. 

THÉODOSE. 

Votre Prince me fait pleurer. 

THÉOPHILE. 

Ah ! mon fils , s’écria lors le Roi, pénétré d’at- 
tendrifiement , que vous êtes bien digne aujour- 
d’hui d’être l’héritier d’un empire ! que tant de 
raifon & tant de grandeur vous vengent bien de 
l’erreur où vous étiez tombé ! 

THÊODOSE. 

Ah ! que je fuis content de votre Hiftoire ! me 
voilà bien raccommodé avec la comparaifon dti 
valet-de-pied ; je lui ai autant d’obligation que 
le Prince en avoit au petit efclave. Mais , dites- 
moi , Théophile , ce que vous venez de dire , & 
qui eft fi vrai , tout le monde le fçait-il comme 
il faut le fçavoir ? Je cherche un peu à m’excufèr : 
la plupart de nos jeunes gens ne s’y trompent-v 
ils pas ? je vois bien qu’ils me mettent au-defliis 
d’eux ; mais il me femble qu’ils ne croient pas que 
tout homme , dans la nature , eft leur femblable ^ 
ils s’imaginent qu’elle a aulfi un fang à part pou* 
eux, il n’eft ni fi beau , ni fi diftingué que le mien , 
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mais il n’eft pas de l’efpece de celui des autres : 
qu’en dites-vous? 

THÉOPHILE. 

Que non-feulement ces jeunes-gens ne fçavent 
pas que tout eft égal à cet égard, mais que des 
perfonnages très-graves & très-feafés l’oublient: 
je dis qu’ils l’oublient, car il eft impoflible qu’ils 
l’ignorent; & fi vous leur parlez de cette égalité, 
ils ne la nieront pas : mais ils ne la fçavent que 
pour en difcourir , & non pas pour la croire ; ce 
n’eft pour eux qu’un trait d’érudition, qu’une 
morale de converfation , & non pas une vérité 
d’ufage. 

THÉODOSE. 

J’ai encore une queftion à vous faire ; ne dit- 
on pas fouvent, en parlant d’un homme qu’on 
eftime, c'eft un homme qui fe relfent de la no- 
blefle de Ion fang? 

THÉOPHILE. 

Oui ; il y a des gens qui s’imaginent qu’un fang 
tranfmis par un grand nombre d’ayeux nobles , qui 
ont été élevés dans la fierté de leur rang; ils s’i- 
maginent, dis-^e , que ce fang, tout venu qu’il 
eft d’une fo'urce commune, a acquis, en palTant, 
de certaines imprelfions qui le diftinguent d’un 
jâng reçu de beaucoup d’ayeux d’une petite con- 



dition ; & il fe pourroit bien efïè&ivement que 
cela fît des différences : mais ces différences font» 
elles avantageufes? produifent-elles des vertus ? 
contribuent-elles à rendre l’âme plus belle & plu* 
raifonnable ? & la nature là-deffus fuit elle la 
vanité de notre opinion? Il y auroit bien de la 
vifion à le croire, doutant plus qu’on a tant de 
preuves dû contraire: ne voit-on pas des homales 
du plus bas étage qui font des hommes admi-. 

râbles? - ‘ 

T H£ O DOSE. - *' 

• Et l’Hifloire ne nous montre t-elle pas de grands 
Seigneurs par la naiffance, qui avoient une âme 
indigne ? Allons , tout eft dit fur cet article ; la 
nature ne connoit pas les nobles ; elle ne les 
exempte de rien ; ils naiffent fouvent auflî infir- 
mes de corps , auffi courts d’efprit que les autres. 
THÉOPHILE. 

Ils meurent de même , fans compter que la 
fortune fe joue de leurs bbns, de leurs honneurs; 
que leur famille s’éteint ou s’éclipfe. N’y a-t-il 
pas une infinité de races, & des plus illuftres , 
qu’on a perdu de vue; que la nature a continuées, 
mais que la fortune a quittées ; & dont les def- 
cendants méconnus rampent apparemment dans 
la foule , labourent ou mendient , pendant que de 
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nouvelles races, forties de la poulïîere, font au- 
jourd’hui les fieres & les fuperbes , & s’éclipferont 
aufli pour faire à leur tour place à d’autres , un 
peu plutôt ou un peu plus tard î C’eft un cercle 
de viciflitudes qui enveloppe tout le monde ; ce 
font par-tout miferes communes. 

THÉODOSE. 

Changeons de matière ; je me fecs trop humi- 
lié de m’être trompé là-deflus: je n’étois guèrea 
Prince alors. 

THEOPHILE. 

En revanche,vous l’êtes aujourd’hui beaucoup. 
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S I vous aimez , Monfieur , les aventures un 
peu fingulieres, en voici une qui a derquoi Vous 
contenter. Je ne vous preflerai point de la cfoire ; 
vous pouvez la regarder comme un pur jeu d’ef- 
prit , elle a l'air de cela ; cependant c’eft à moi 
qu’elle eft arrivée. 

Je ne vous dirai point au refte dans quel en- 
droit de la terre j’ai vu ce que je vais vous dire. 
C’eft un pays dont les Géographes n’ont jamais 
fait mention : non qu’il ne foit très-fréquente ; tout 
le monde y va , vous y avez fouvent voyagé 
vous-même , & c’eft l’envie de m’y amufer qui 
m ? y a infenfiblement conduit. Commençons. 

Il y avoit trois ou quatre jours que j’étois à 
ma campagne , quand je m’avifai un matin de me 
promener dans une allée de mon Parc ; retenez 
bien cette allée , car c’eft de-là que je fuis parti 
pour le v oyage dont j’ai à vous entretenir. 

> Tome XII , C 
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Dans cette allée je lifoîs un livre qui me jetta 
dans de profondes réflexions fur les hommes. 

Et de réflexions en réflexions, toujours mar- 
chant, toujours allant, je marchai tant, j’allai tant, 
je réfléchis tant, & fi diverfement, que fans pren-. 
dre garde à ce que je devenois , fans obferver 
par où je paflbis, je me trouvai infenfiblement 
dans le pays dont je parlois tout-à-l’heure , où 
j’achevai de m’oublier , pour me livrer tout en- 
tier au plaifir d’examiner ce qui s’offroit à mes 
regards, & en effet, le fpeétacle étoit curieux. 
Il me fembla donc : mais je dis mal , il ne me 
fembla point ; je vis sûrement une infinité de 
fourneaux plus ou moins ardents , mais dont le 
feu ne m’inco mmodoit point , quoique j’en appro- 
chafle de fort près. t 

Je ne vous dirai pas à préfent à quoi ils fer* 
voientj.il n’eft pas encore temps. 

Ce n’eft pas là tout; j’ai bien d’autres chofes 
à vous raconter. Au milieu de tous les fourneaux 
étoit une perfonne , ou , fi vous voulefc , une 
Divinité, dont il me feroit inutile d’entrepren- 
dre le portrait; auffi n’y tâcherai-je point. 

Qu’il vous fuffife de fçavoir que cette per- 
fonne, ou cette Divinité, qui en gros me parut 
avoir l’air jeilne , & cependant antique , étoit dans 
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Un mouvement perpétuel , & en même temps lî 
rapide , qu’il me fut impoflible de la conüdérec 

en face* 

Ce qui éft de certain , c’eft que dans le mou- 
vement <pii l’agitoit, je la vis fous tant d’afpeéfs , 
que je crus voir fucceilîvement pafTer toutes les 
phyfionomies du monde, fans pouvoir faifir la 
fienne , qui apparemment les eontenoit toutes. 

Ce que je démêlai le mieux * & ce que je ne 
perdis jamais de vue , malgré fon agitation con- 
tinuelle, ce fut une efpece de bandeau, ou de 
diadème , qui lui ceignoit le front , & fur lequel 
on voyoit écrit la N AT u RE. 

Ce bandeau étoit large , élevé , & comme 
partagé en deux miroirs éclatants, dans l’undef-, 
quels on voyoit une repréfentation inexplicable 
de l’étendue en général , & de tous fes myfteres , 
je veux dire des vertus occultes de la matière, 
de l’efpace qu’elle occupe , du reflort qui la 
meut , de fa divifibilité à l’infini ; en un mot 
de tous fes attributs dont nous ne connoifions 
qu’une partie* 

L’autre miroir qui n’étoit féparé du premiet 
que d’une ligne extrêmement déliée, repréfentoit 
un être encore plus indéfinilTable. 

C’étoit comme une, image de l’âme ou de la 

C ij 
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penfée en général ; car j’y vis toutes les façons 
poifibles de penfer & de fentir des hommes , avec 
la fubdivifion de tous les degrés d’efprit & de 
fentiment, de vices. & de vertus, de courage ic 
de foibleiïe , de malice & de bonté , de* vanité 
& de limplicité que nous pouvons avoir. 

Enfin f tout ce que les hommes font , tout ce 
qu’ils peuvent être, & tout ce qu’ils ont été, 
fe trouvoit dans cet exemplaire des grandeurs 
& des miferes de l’âme humaine. 

J’y vis, je ne fçais comment, tout ce qu’en 
fait d’ouvrages , l’efprit de l’homme avoit jufqu’ici 
produit ou rêvé; c’eft-à-dire, j’y vis depuis le 
plus mauvais Conte de Fée jufqu’aux Syftêmes 
anciens & modernes le plus ingénieufement ima- 
ginés ; depuis le plus plat Écrivain jufqu’à l’Au- 
teur des Mondes : c’étoit y trouver les deux ex- 
trémités. J’y remarquai l’obfcure Philofophie 
d’Ariftote ;& , malgré fon obfcurité, j’en admirai 
l’Auteur dont I’efprit n’a point eu d’autres bor- 
nes que celles que l’efprit humain avoit de fon 
temps ; il me fembla même qu’ij les avoit paf- 
fées. 

J’y obfervai l’incompréhenfîble & merveilleux 
tour d’imagination de ceux qui durant tant de 
fiècles ont cru non feulement qu’Ariftote avoit 
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tout connu, tout expliqué, tout entendu, mais 
qui ont encore cru tout comprendre eux mêmes » 
& pouvoir rendre raifon de tout d’après lui. 

J’y trouvai cette idée du Pere M îllebranche, 
ou, fi vous voulez , cette vifion auflft raifonnée 
que fubtile & finguliere , & qui n’a pu s’arran- 
ger qu’avec tantd’efprit, qui eft que nous voyons 
. tout en Dieu. 

Le Syftême du fameux Defcartes , cet 
homme unique , à qui tous les hommes des fiè- 
cles à venir auront l’éternelle obligation de fça- 
voir penfer , & de penfer mieux que lpi ; cet 
homme qui a éclairé la terre , qui a détruit cette 
ancienne idole de l’ignorance ; je veux dire le 
tiffu de fuppofitions , refpe&é depuis fi long- 
temps , qu’on appelloit Philofophie , & qui n’en 
étoit pas moins l’ouvrage des meilleurs génies 
de l’antiquité; cet homme enfin , qui, même en 
s’écartant quelquefois de la vérité , ne s'en écarte 
plus en enfant , comme on fefoit avant lui , mais ; 
en homme , mais en Philofophe , qui nous a ap- 
pris à remarquer quand il s’en écarte ; qui nous 
a laifle le fècret de nous redreflèr nous-mêmes; 
qui d’enfants que nous étions , nous a changés en 
hommes à notre tour; êc qui, n’eût-il fait qu’un 
excellent Roman , comme quelques-uns le difent, 

C üj 
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nous a du moins mis en état de n’en plu* 
faire. ; • . . 

Le fyftême du célébré , du grand Newton , 84 
par la fagacité de fes découvertes, peut - être 
plus grand que Defcartes racme , s’il n’avoit pas 
été bien plus aifé d’être Nesvton après Defcartes, 
«que d’être Defcartes fan$ le fecours de peffonne , 

• & fi ce n’éroit pas avec les forcer que ce der-. t 
nier a données à l’efprit humain ,qu ? on peut au- 
jourd’hui furpalfer Defcartes même. Auffi voyois-* 
je qu’il y a des génies admirables , pourvu qu’ils 
viennent après d’autres , & qu’il y en a de faits 
pour venir les premiers.; Les uns changent l’état 
de l’efprit humain , ils caufent une révolution dans 
les idées : les autres , pour être à leur place , ont 
lpefoin de. trouver cette révolution toute arrivée j 
ils en corrigent les Auteurs, & cependant ils ne., 
l’auroient pas faite ? . 1 

J’obfervai tous les Pocmes qu’on appelle Épi-, 
ques , çelui de l'Iliade; dont je ne .juge point, 
parce que je n’en fuis pas 7 digne, attendu que je 
ne l’ai lu qu’en .François , & quç ce n’eft pas là 
le connoître; mais qu’on met le premier de tous; 
& qui auroit bien de la peine à ne pas l’être , 
parce qu’il eft Grec , Sc Jle -plus ancien. Celui de 
l’Énéide quia tort de netre venu que le feççmd* 
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& dont j’admirai l’élégance , la fagelTe & la ma- 
jefté ; mais qui cft un peu long. 

Celui du Tafle qui eft fi intéreftant , qui eft 
un ouvrage fi bien fait , qu’on lit encore avec 
tant de plaifir dans la derniere tradudion fran- 
çoife qu’un habile Académicien en a faite , qui 
y a confervé tant de grâce ; qui ne vous enleve 
pas , mais qui vous mene avec douceur par un 
attrait moins apperçu que fenti ; enfin , qui vous 
gagne, & que vous aimez à fuivre en François, 
comme en Italien , malgré quelques petits con- 
cetti qu’on lui reproche , & qui ne font pas fré- 
quents. - 

Celui de Milton , qui eft peut - être le plus 
fuivi, le plus contagieux, le plus fublime écart 
de l’imagination qu’on ait jamais vu jufqu’ici. • ; 

J’y vis le Paradis terreftre , imité de Milton , 

par Madame Du Bo Ouvrage dont Milton 

même eût infailliblement adopté la fagefle & les 
çorredions , & qui prouve que les forces de l’efi- 
.prit humain n’ont point de fexe : ouvrage enfin 
fait par un Auteur qui par-tout y a lailîé l’em- 
preinte d’un efprit à fon tour créateur de ce qu’4 
imite , & qui tient en lui , quand il voudra , de 
quoi mériter l’honneur d’être imité lui-même. 

Celui de la Henriads ce Poème fi agréable- 

Civ 


Digitized by Google 



LE MIROIR. 


4 ° 

ment irrégulier, & qui, à force de beautés vives , 
jeunes , brillantes & continues , nous a prouvé 
quil y a une magie d’elprit , au moyen de la- 
quelle un ouvrage peut avoir des’ défauts fans con- 
féquence. • 

J’oubliois celui de Lllcain qui mérite attention , 
& où je trouvai une fierté tantôt Romaine & tan» 
tôt Gafoonne , qui m’amufa beaucoup. 

Je n’aurois jamais fait, fi je voulois parler de 
tous les Poëmes que je vis ; mais j’avoue que je 
confidérai quelque temps celui de Chapelain , 
cette Pucelle fi fameufe & fi admirée avant qu’elle 
parût , fc fi ridicule dès qu’elle fe montra.* 

L’efprit que Chapelain avoit eu de fon vivant, 
étoit là aufli bien que fon Poëme , & il me fem- 
bla que le Poëme étoit bien au-deflùs de l’efprit. 

J’examinai en même temps d’où cela venoit, 
& je compris , à n’en pouvoir douter , que , fi 
Chapelain n’avoit fçu que la moitié de la bonne 
opinion qu’on avoit de lui , fon Poëme auroit 
été meilleur ou moins mauvais. 

Mais cet Auteur , fur la foi de fa réputation , 
fOnçut une -fi .grande & fi férieûfe vénération 
pour lui même , fe crut obligé d’être fi merveil- 
leux, qu’en cet état il n’y eut point devers fur 
lequel il ne s’appefantît gravement pour le mieux 
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faire , point de rafinement difficile & billrrç dont 
il ne s’avifât ; & qu’enfin il ne fit plus que des 
efforts de miférable pédant ,* qui prend les con- 
torfïons de fon efprit pour de l’art; fon froid or- 
gueil pour de la capacité , & fes recherches hé- 
téroclites pour du fublime. 

Et je voyois que tout cela ne lui feroit point 
arrivé , s’il avoit ignoré l’admiration qu’on avoit 
eue d’avance pour fa pucelle. 

Je voyois que Chapelain moins eftimé en fe- 
roit devenu plus eftimabie ; car dans le fond il 
avoit beaucoup d’efprit , mais il n’en avoit pas 
affez pourvoir clair à travers tout l’amour-propre 
qu’on lui donna ’; & ce fut un malheur pour lui 
d’avoir été mis à une fi forte épreuve que bien 
d’autres qué 1 lui n’ont pas foutenue. 

Il n’y a gueres que les hommes abfolument 
fupérieurs qui la foutiennent & qui en profitent , 
parce qu’ils ne prennent jamais de ce fentiment 
d’amour-propre, que ce qu’il leur en faut pour en- 
• courager leur efprit. 

Audi le Public peut-il préfumer de ceux-li 
tant qu’il voudra , il n’y fera point trompé , & 
ils n’en feront que mieux. Ce n’eft qu’en les 
admirant un peu d’avance , qu’il les met en état 
de devenir admirables; ils n’oferoient pas l’êtr* 
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fans cela , ou peut-être ignoreroient-ils combien 
ils peuvent l’être. 

Voici encore des hommes d’une autre efpece 
à cet égard-là, & que je vis aufli dans la glace. 
L’eftime du Public perdit Chapelain , elle fut 
caufe qu’il s’excéda pour s’élever au-deffus de 
la haute idée qu’on avoit de lui , & il en périt. 
Ceux-ci au contraire fe relâchent en pareil cas j 
dès que le Public eft prévenu d’une certaine ma- 
niéré en leur faveur , ils ôfent en conclure qu’il 
le fera toujours , & qu’ils ont tant d’efprit , que 
même en fe laiïfant aller cavalièrement à ce qui 
leur en viendra , fans tant fe fatiguer, ils ne fçau- 
roient manquer d’en avoir afi~ez & de refte, pour 
continuer de plaire à ce Public déjà fi prévenu. 

Là - deflus ils fe négligent & ils tombent. Ce 
n’eft pas là tout. Veulent-ils fe corriger de cet 
excès de confiance qui leur a nui , je compris 
qu’ils s’en corrigent tant , qu’après cela ils ne 
fçavent plus où ils en font. Je vis que dans la 
peur qui les prend de mal faire , ils ne peuvent , 
plus fe remettre à cet heureux point de hardieiïe 
& de retenue où ils étoient avant leur chute , 

& qui a fait le fuccès de leurs premiers Ouvrages. 

C’eft comme un équilibre qu’ils ne trouvent 
plus, & quand ils le retrouveroient , le Public 


Digiiizêd by Google 



LE MIROIR. 


45 


ne $’en apperçoit pas d’abord : il renonce diffi- 
cilement à Te moquer d’eux : il ainm à prendre fa 
revanche de l’eftime qu’il leur a accordée ; leur 
chute eft une bonne fortune pour kik 

Il faut pourtant faire une obfervation : c’efl 
que , parmi ceux dont je parle , il y en a quelques- 
uns que leur difgrâce fcandalife plus qu’elle ne 
les abat ; & qui , ramafîant fierement leurs forcesj 
lancent, pour ainfi dire, un Ouvrage qui fait 
taire les rieurs , & qui rétablit l’ordre. 

En voilà affez là-defïus: je me fuis peut-ctr» 
un peu trop arrêté fur cette matière; mais on 
lait volontiers de trop longues relations de chofes 
qu’on a confidérées avec attention. 

Venons à d’autres objets : j’en remarquai qua- 
tre ou cinq qui me frappèrent , & qui , chacun 
dans leur genre , étoient d’une beauté fublime. 

C’étoit l’inimitable élégance de Racine , le puif* 
fant génie de Corneille , la fagacité de l’efprit de 
La Motte, l’emportement admirable du fentiment 
de Rhadamifte , & le charme des grâces de l’Au- 
teur de Zaïre. . • v , 

Je m’attendriflois avec Racine, je metrouvois 
grand avec Corneille ; j’aimois mes foiblefles avec 
l’un , elles m’auroient déshonoré avec l’autre. 
L’auteur de Zaïre ennoblifloit mes idées , celui 
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de Rhadamifte m’infpiroit des pallions terribles , 
i! fondoit les profondeurs de mon âme ; & Je 
penfois avec La Motte.... Permettez-moi de m’ar- 
rêter un pau fur ce dernier. 

C’étoit un excellent homme , quoiqu’il ait eu 
tant de contradicteurs i on l’a mis au-deftous de 
gens qui étoient bien au-delïous de lui , 8c le 
Miroir m’a appris d’où cela venoit en partie. . 

C’eft qu’il étoit bon à tout, ce qui eft un 
grand défaut ; il vaut mieux , avec les hommes » 
n’être bon qu’à quelque çhafe ; & La Motte avait 
ce tort. 

Qu’eft-ce que c’eft qu’un homme qui ne fe 
contente pas d’être un des meilleurs efprits du 
monde en Profe , de qui veut encore faire des 
Opéra , des Tragédies , des Odes pindariques , 
anacréontiques, des Comédies même , & qui réulfit 
en tout ce que je dis-là , qui p’ys eft ? Cela eft 
ridicule. 

Il faut prendre un état dans la République des 
Lettres , & ce n’eft pas y en avoir un que d’y 
faire le métier de tout le monde : aulfi fes Cri- 
tiques ont -ils habilement découvert que La 
Motte, avec toute fa capacité prétendue , n’étoit 
qu’un Philofophe adroit qui fçavoit fe déguifec 
en ce qu’il vouloir être, au point que , fans fon 
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excellent efprit qui le trahifloit quelquefois , on 
l’auroit pris pour un très-bel- efprit : c’étoit comme 
un fage qui auroit très-bien contrefait le Petit- 
Maître. 

On dit que la première Tragédie , dont on 
ignoroit qu’il fût l’Auteur , paffa d’abord pour 
être un Ouvrage pofthume de Racine. 

Dans fes Fables mêmes , qu’on a tant décriées , 
il y en a quelques - unes où il abufe tant de (à 
foupleffe , que des gens d’efprit qui les avoient . 
lues fans plaifir dans le Recueil , mais qui ne 
s’en reffouvenoient plus , & à qui un mauvais 
plaifant, quelque temps après , les récitoit comme 
de La Fontaine, les trouvèrent admirables, & 
crurent en effet que c’étoit La Fontaine qui les 
. avoit faites. Voilà le plus fouvent comme on juge, 

& cependant on croit juger. Car pourquoi leur 
avoient-ellespanrmauvaifes,la première fois qu’ils 
les avoient lues ? C’eft que la mode étoit que 
l’Auteur ne réufsît pas ; c’eft qu’ils fçavoient alors 
que La Motte en étoit l’Auteur : c’eft qu’à la 
tête du Livre ils avoient vu le nom d’un homme 
qui vouloit avoir trop de fortes de mérites à la 
fois , qui effectivement les auroit eus , fi on n’avoit 
pas empêché le Public de s’y méprendre ; & qui 
même n’a pas laiffé de les avoir à travers les çoo- 
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traditions qu’il a éprouvées : car on l’a plus perfé- 
cuté que détruit , malgré l’efpece d’Oftracifme 
qu’on a exercé contre lui & qu’il méritoit bien. 

Il faut pourtant convenir qu’on lui fait un 
reproche affex jufte, c’eft qu’il remuoit moins 
qu’il n’éclairoit , qu’il parloit plus à l’homme in- 
telligent qu’à l’homme fenfible ; ce qui eft un dé- 
favantage avec nous , qu’un Auteur ne peut affec- 
tionner ni rendre attentifs à l’efprit qu’il nous 
préfente , qu’en donnant , pour ainfi dire , des 
chairs à fes idées. Ne nous donner que des lu- 
mières ce n’eft encore embraffer que la moitié 
de ce que nous fommes , & même la moitié qui 
nous eft la plus indifférente : nous nous foucions 
bien moins de connoître que de jouir; & en pa- 
reil cas , l’âme jouit quand elle fent. 

Mais je fais une réflexion ; je vous ai parlé 
de La Motte , de Corneille , de Racine , des 
Pocmes d’Homere , de Virgile, du Taffe, de 
Milton, de Chapelain, des Syftêmes des Philo-: 
fophespaffés , & il n’y a point de mal à cela. 

Beaucoup de gen; , jepenfe, ne feront pas de 
l’avis du Miroir , & je m’y attends , fi par hafard 
vous montrez mes relations, comme je vous 
permets de le faire. 

’ Mais en ce cas , je vous fupplie , fupprimez- 
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en tout ce qui regardera les Auteurs vivans. 
Je connois ces Melïieurs-là, ils ne feroient pas 
même contents des .éloges que j’ai trouvés 
pour eux. 

. Je veux pourtant bien qu’ils fçachent que je 
les épargne , & qu’il ne tiendroit qu’à moi de 
rapporter leurs défauts qui fe trouvoient aufli ; 
qu’à la vérité j’ai vu moins diftin&ement que leurs 
beautés, parce que je n’ai pas voulu m’y arrê- 
ter, & que je n’ai fait que les appercevoir. 

Mais c’eft allez d’appercevoir des défauts,' 
pour les avoir bien vus : on a, malgré foi, de fi 
bons yeux là-deflus ! Il n’y a que le mérite des 
gens qui a befoin d’être extrêmement conlï- 
déré pour être connu ; on croit toujours s’être 
trompé, quand on ne fait que le voir. 

Quoi qu’il en foit, j’ai remarqué les défauts 
de nos Auteurs , & je m’abftiens de les dire : il 
me femble même les avoir oubliés ; mais ce font 
encore de ces chofes qu’on oublie toujours afTez 
mal;& je me les rappellerois bien , s’il le falloit: 
qu’on ne me fâche pas. 

A propos d’ Auteurs ou de Poëtes, j’apperçus 
an Poëme intitulé le Bonheur , qui n’a point en- 
core paru, & qui vient d’un génie qui ne s’eft 
point encore montré au Public, qui s’eft formé 
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dans le Clence , & qui menaceroit nos plus grands 
Poètes de l’apparition la plus brillante; il iroit 
de pair avec eux , ou , pour me fervir de 
l’expreffion de Racine , il marcheroit du moins 
leur égal , fi le plaifir de penfer philofophique* 
ment en Profe ne le débauche pas comme j’en 
ai peur. 

11 étoit fur la ligne des meilleurs efprits; il 
y occupoit même une place à part, & étoit-là 
comme en referve fous une très-aimable figure , 
mais en même temps fi modefte , qu’il ne tint pas à 
lui que je ne le vilfe point. 

Mais venons à dautres objets; je parle des gé- 
nies du temps paffe ou de ceux d’aujourd’hui > 
fuivant que leur article le préfente à ma mémoi- 
re : ne m’en demandez pas davantage. Il y en 
aura beaucoup d’autres , tant Auteurs tragiques 
que comiques , dont je ferai mention dans la fuite 
de ma relation. 

Entre ceyx de l’antiquité qu’on admire encore, 
& par l’excellence de leurs talents, & par une 
ancienne tradition d’eftime qui s’eft confervée 
pour eux : enfin , par une fage précaution contre « 
le mérite des Modernes; car il entre de tout cela 
dans cette perpétuité d’admiration qui fe foutient 
en leur faveur ; entre tant de beaux génies , dis- 

je 
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je , Euripide & Sophocle furent de ceux que j© 
diftinguai le plus dans le Miroir. 

Je les confidérai donc fort attentivement & 
avec grand plaifir, fans les trouver, je l’avoue, 
auftî inimitables qu’ils le font dans l’opinion des 
partifans des Anciens. I/idée qui me les a mon- 
trés n’eft d’aucun parti ; elle leur fait aufli beau- 
coup plus d’honneur que ne leur en font les pars 
tifans des Modernes. 

Il eft vrai que le fentiment de ceux-ci ne fera 
jamais le plus généralement applaudi ; car ils 
difent qu’on peut valoir les Anciens , ce qui eft 
déjà bien hardi : ils difent qu’on peut valoir 
mieux , ce qui eft encore pis. 

Us foutiennent que des gens de notre nation , 
que nous avons vus ou que nous aurions pu 
voir ; en un mot , que des Modernes qui vi- 
voient il n’y a gueres plus d’un demi-fiècle, les 
ont furpafles : voilà qui eft bien mal entendu. 

Car cette poflîbilité de les valoir , & même 
de valoir mieux, une fois bien établie, & tirée 
d’après des Modernes qui vivoient il n’y a pas 
long-temps , pourquoi nos illuftres Modernes 
d’aujourd’hui ne pourroient-ils pas à leur tour 
leur être égaux, & même leur être fupérieurs? 
Il ne feroit pas ridicule . de le penfer , il ne le 
Tome XII. D 
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feroit pas même de regarder la chofe comme ar- 
rivée ; mais ce qui eft ridicule & meme infenfé, 
à ce que marque la Glace , c’eft defpérer que ' 
cette portabilité &fes conléquences puflent jamais 
partfer. .* 

Quoi ! nous aurons parmi nous des hommes 
qu’il feroit raifonnable d’honorer^autant & plus 
que d’anciens Grecs ou d’anciens Romains? 

Eh mais! que feroit- on d’eux dans la Société? 
& quel fcandale ne feroit-ce point-là? 

Comment ! des hommes à qui on ne pourroit 
plus faire que de très -humbles repréfentations 
fur leurs Ouvrages, & non pas des critiques 
de pair à pair, comme en font tant de gens du 
du monde, qui , pour n’être point Auteurs, ne 
prétendent pas en avoir moins d’efprit que ceux 
qui le font , & qui ont peut-être raifon. 

Des hommes vis-à-vis de qui tant de fçavans 
Auteurs & Tradudeurs des Anciens ne feroient 
plus rien , & perdroient leur état; car ils en ont 
un très-diftingué, & qu’ils méritent, à l’excès 
près des privilèges qu’ils fe donnent. Un Sçavant 
efl exempt d’admirer les plus grands génies de 
fun temps : il tient leur mérite en échec , il leur 
fait face , il en a bien vu d’autres. 

Des hommes enfin qui romproient tout équn 
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libre dans la République des Lettres; qui laif- 
feroient une diftance trop décidée entr’eux & 
leurs Confrères ; diftance qui a toujours plus l’aie 
d'une opinion que d’un fait. 

Non, Monfieur, jamais il n’y eut de pareils 
Modernes , & il n’y en aura jamais. 

La Nature elle -même eft trop fage pour 
avoir permis que les grands-hommes de chaque 
fiècle aflîftâffent en perfonne à la plénitude 
des éloges qu’ils méritent , & qu’on pourra 
leur donner quelque jour ; il feroit indécent 
pour eux & injurieux pour les autres qu’ils en 
fuiTènt témoins. 

Aufti dans tous les âges ont-ils affaire à un 
Public fait exprès pour les tenir en refpeét, 8c 
dont je vais, en deux mots, vous définir le 
cara&ere. 

Je commence par vous dire que c’eft le Pu- 
blic de leur temps : voilà déjà la définition bien 
avancée. 

Ce Public tout à la fois juge & partie de ces 
grands-hommes qu’il aime, & qu’il humilie; ce 
Public tout avide qu’il eft des plaifirs qu’ils s’ef- 
forcent de lui donner, & qu’en effet ils lui don- 
nent, eft cependant affez curieux de leur voir 
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ma îquer leur coup , & l’on diroit qu’il manque 
le fien , quand il eft content deux. 

Au furplus , la Glace m’a convaincu d’une 
chofe ; c’eft que la Poftérité, fi nos grands hom- 
mes parviennent jufqu’à elle , ne fçaura , ni fi 
bien , ni fi exactement ce qu’ils valent , que nous 
le pouvons fçavoir aujourd’hui. Cette Poftérité , 
faite comme toutes les Poftérités du monde, aura 
infailliblement le défaut de les trop louer, elle 
voudi a qu’ils foient incomparables; elle s’imagi- 
nera lentir qu’ils le font, fans* fe douter que ce 
ne fera là qu’une malice de fa part , pour morti- 
fier fes illuftres Modernes , & pour fe difpenfer 
de leur rendre juftice. Or, je vous le demande, 
dans de parei'les difpofiiions , pourra-t-elle appré- 
cier nos Modernes qui feront fes Anciens? Le 
mérite imaginaire qu’elle voudra leur trouver , 
ne l’empèchera-t-il pas de difcerner le mérite réel 
qu’üs auront ! Q i eft-ce qui pourra démêler alors 
à quel degré d’eftime on s’arrèteroit pour eux , 
fi on n’avoit pas envie de les eftimer tant ? Au- 
lieu qu’aujourd’hui je fçais à peu-près au jufte 
la véritable opinion qu’on a deux; & je fuis sûr 
que je le fçais, carie Public me l’a dit. 

Je pourrois m’y tromper, fi je n’en croyois 
que la diverfité des difçours qu’il tient ; mais il 
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fe hâte d’acheter & de lire leurs Ouvrages ; mais 
il court aux parodies qu’on en fait ; mais il eft 
avide de toutes^les critiques bien ou mal tour- 
nées qu’on répand contr’eux ; & qu’eft ce que tout 
cela fignifie ? finon beaucoup d’eftime qu’on ne 
veut pas déclarer franchement. 

Eh ! ne fommes - nous pas toujours de cette 
humeur-là? n’aimons-nous pas mieux vanter un 
étranger qu’un compatriote? un homme abfent 
qu’un homme préfent? Prenez-y garde, avons-nous 
deux citoyens également illuftres: celui dont on 
eft le plus voifin eft celui qu’on loue le plus fobre- 
ment. 

Si Euripide & Sophocle , fi Virgile & le di- 
vin Homere lui-même revenoient au monde , je 
ne dis pas avec l’efprit de leur temps , car il ne 
luffiroit peut-être pas aujourd’hui pour nous; 
mais avec la même capacité d’efprit qu’ils avoient, 
précifément avec le même cerveau qui fe rempli- 
roit des idées de notre âge ; li f fans nous avertir 
de ce qu’ils ont' été, ils devenoient nos contem- 
porains , dans l’efpérance de nous ravir & de 
nous enchanter encore , en s’adonnant au même 
genre d’Ouvrage auquel ils s’adonnèrent autre- 
fois, ils feroient bien étourdis de voir qu’il fau- 
droit qu’ils s’humiliâftent devant ce qu’ils furent; 
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qu’ils ne pourroient plus entrer en comparaifon 
avec eux -mêmes, à quelque fùblimité d’efprit 
qu’ils s’élevâfTent ; bien étourdis de • fe trouver 
de fimples Modernes apparemment bons ou 
excellens, mais cependant des Poètes médiocres 
auprès de l’Euripide , du Sophocle , du Virgile 
&. de l’Homere d’autrefois, qui leur paroîtroient , 
fuivant toute apparence , bien inférieurs à ce qu’ils 
feroient alors. Car comment, diroient-ils, ne fe- 
rions-nous pas à préfent plus habiles que nou* 
ne l’étions ? Ce n’eft pas la capacité qui nous 
< manque.; on n’a rien changé à la tête excellente 
que nous avions , & qui fait dire à nos partifans 
qu’il .n’y en a plus de pareilles. L’efprit humain , 
dont nous avons aujourd’hui notre part, auroit- 
il baillé ? Au contraire , il doit être plus avancé 
que jamais: il y a fi long- temps qu’il féjourne fur 
la terre, & qu’il y voyage, & qu’il s’y inftruitj 
il y a vu tant de çhafes , & il s’y eft fortifié de 
tant d’expériences, diroient-ils,,,. Vous riez , 
Monheur , voilà pourtant ce qui leur arriverait 
& ce qu’ils diroient. Je., vous parle d’après la 
Glace, d’où je recueille tout ce que je vous dis-là. 
Il ne faut pas croire que les plus grands hommes 
de l’Antiquité aient joui dans leur temps de cette 
admiration que nous avons pour eux» & qui 
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eft devenue avec juftice comme un dogme de Re- 
ligion littéraire. Il ne faut pas croire que Dé-* 
mofthene & Cicéron ( & c’eft ce que nous avons 
de plus grand ) n’aient pas fçu à leur tour ce 
que c’étoit que d’être Modernes , & n’aient pas 
eflityé les contradictions attachées à cette con- 
dition-là ? Figurez-vous, MonCeur , qu’il n’y z 
pas un homme illuftre à qui fçn fiècle ait par- 
donné l’eftime & la réputation qu’il y a acquifes, 
& qu’enfin jamais le mérite n’a été impunément; 
contemporain. 

Quelques vertus , quelques qualités qu’on ait , 
par quelques talents qu’on fe diftingue , c’eft 
toujours en pareil cas un grand défaut que de 
vivre. 

Je ne fçache que les Rois , qui , de leur temps 
même , & pendant qu’ils régnent , aient le prir 
vilége d’être d’avance un peu anciens; encore 
l’hommage que nous leur rendons alors eft-il bien 
inférieur à celui qu’on leur rend cent ans après 
eux. On ne fçauroit croire jufqu’où va là-deflus 
la force , le bénéfice & le preftige des diftances. 

Leur effet s’étend fi loin , qu’il n’y a point au- 
jourd’hui de femme qu’on n’honorât , qu’on ne 
parût flatter en la comparant à Hélene ; & je 
vous garantis fur la fois de la Glaçe , qu’Hélene , 
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dans fon temps , fut extrêmement critiquée , & 
qu’on vantoit alors quelque ancienne beauté qu’on 
mettoit bien au-deflus d’elle , parce qu’on ne la 
voyoit plus, & qu’on voyoit Hélene. Je vous 
afsûre que nous avons actuellement d’aufli belles 
femmes que les plus belles de l’antiquité ; mais 
fuflènt-elles des aoges de leur fexe , ( & je ris 
moi-même de ce que je vais dire ) ce font des 
anges qui ont le tort d’être vifibles , & qui, dans 
notre opinion jaloufe, ne fçauroient approcher 
des Beautés anciennes que nous ne fêlions qu’ima- 
giner, & que nous avons la malice ou la duperie 
de nous repréfenter comme des prodiges fans 
retour. 

Revenons à Sophocle & à Euripide dont j’ai 
déjà parlé, & achevons d’en rapporter ce que le 
JVliroir m’en a appris. 

C’eft qu’ils ont été pour le moins les Corneille , 
les Racine, les Crébillon & les Voltaire de leur 
temps , & qu’ils auroient été tout cela du nôtre; 
de même que nos Modernes , à ce que je voyois 
auflï, auroient été à-peu-près les Sophocle & les 
Euripide du temps palfé. 

'Je dis à— peu - près, çar je ne veux blafphê^ 
mer dans l’efprit d’aucun amateur des Anciens. Il 
çft vrai que ce n’eft pas -là ménager le$ Mqdet- 
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nés ; mais je ne fais pas tant de façon avec eux 
qu’avec les pattifans des Anciens , qui n’entendent 
pas raillerie fur cet article -ci : au -lieu que les 
autres , en leur qualité de Modernes & de gens 
moins favorifés , font plus accommodants , & le 
prennent fur un ton moins fier. 

J’avouerai pour-tant que la Glace n’eft pas de 
l’avis des premiers fur le prétendu affoiblilfement 
des efprits d’aujourd’hui. 

Non , Monfieur , la Nature n’efl: pas fur fon 
déclin : du moins ne relTemblons-nous gueres à 
des vieillards ; & la force de nos pallions, de nos 
folies, & la médiocrité de nos connoiflances , mal- 
gré les progrès qu’elles ont faits , devroient nous 
faire foupçonner que cette Nature eft encore bien 
jeune en nous. 

Quoi qu’il en foit , nous ne fçavons pas l’âge 
qu’elle a ; peut-être n’en a-t-elle point, & le 
Miroir ne m’a rien appris là-delTus. 

Mais ce que j’y âi remarqué , c’efi: que depuis 
les temps fi renommés de Rome & d’Athènes 
il n’y a pas eu de fiècle où il n’y ait eu d’auili 
grands «fprits qu’il en fut jamais , où il n’y ait 
eu d’aulïi bonnes têtes que l’étoient celles de 
, Cicéjon , de Démofthene , de Virgile , de Sopho- 
cle , d’Euripide, d’Homere même , de cet homme 
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divin , que je fuis comme effrayé de ne pas voir 
excepté dans la Glace , mais enfin qui ne l’eft 
point. 

Voilà qui eft bien fort, m’allez -vous dire? 
comment donc votre Glace l’entend-elle ? 

Où font ces grands efprits comparables à ceux 
de l’antiquité ? & depuis les Grecs & les Ro- 
mains , où prendrez - vous ces Cicéron' , ces 
DémoPdiene , &c. dontjvous parlez ? 

Sera- ce dans notre Nation, chez qui, pendant 
je ne fçais combien de fiècles , & jufqu’à celui 
de Louis X I V , il n’a paru en fait de Belles- 
Lettres , que de mauvais Ouvrages , que des 
Ouvrages ridicules. . 

Oui, Monfieur, vous avez raifon , très-ridi- 
cules, & le Miroir lui-mème en convient, & n’en 
fait pas plus de cas que vous ; & cependant il 
afsûre qu’il y eut alors des génies fupérieurs , des - 
hommes de la plus grande capacité. 

Que firent-ils donc ? De mauvais Ouvrages aufli , 
tant en Vers qu’en Profe; mais des ouvrages in- 
finiment moins mauvais , ( pefez ce que je vous 
dis-là ) infiniment moins ridicules que ceux de 
leurs contemporains. 

Et la capacité qu’il fallut avoir alors , potjr n’y , 
laiffer que le degré de ridicule dont je parle , 
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auroît fuffi dans d’autres temps pour les rendre 
admirables. 

N’imputez point à leurs Auteurs ce qu’il y 
refte de vicieux ; prenez-vous-en aux fiècles bar- 
bares où ces grands efprits arrivèrent, & à la dé- 
teftable éducation qu’ils y reçurent en fait d’Ou- 
vrages d’efprit. Ils auroient été les premiers es- 
prits d’un autre fiècle , comme ils furent les pre- 
miers efprits du leur : il ne falloit pas pour cela 
qu’ils fulTent plus forts; il falloit feulement qu’ils 
fulTent mieux placés. 

Cicéron auflî mal élevé , aufli peu encouragé 
qu’eux, né comme eux dans un fiècle groflier, 
où il n’auroit trouvé ni cette Tribune aux Haran- 
gues , ni ce Sénat , ni ces AlTemblées du Peuple , 
devant qui il s’agifloit des plus grands intérêts 
du monde, ni enfin toute cette forme de Gou- 
vernement qui foumettoit la fortune des Nations 
& des Rois au pouvoir & à l’autorité de l’élo- 
quence , & qui déferoit les honneurs & les digni- 
tés à l’Orateur qui fçavoit le mieux parler; Cicé- 
ron , privé des reiïources que je viens de dire , 
ne s’en feroit pas mieux tiré que ceux dont il eft 
ici quqftion ; & quoiqu’infailliblement U eût été 
l’homme le plus éloquent de fon temps, l’homme 
le plus éloquent de ce temps-là ne feroit pas au- 
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jourd’hui l’objet de notre admiration ; il nous pa- 
roîtroit bien étrange que la Glace en fît un homme 
fupérieur; & ce feroit pourtant Cicéron, c’eft- 
à-dire un des plus grands hommes du monde, que • 
nous n’eftimerions pis plus que ceux dont nous 
parlons, & à qui, comme je l’ai dit, il n’a manqué 
que d’avoir été mieux placés. 

Quand je dis mieux placés , je n’entends pas 
<jue l’efprit manquât dans Iqs fiècles que j’appelle 
barbares. Jamais encore il n’y en avoit eu tant 
de répandu ni d’amafle parmi les hommes , comme 
j’ai remarqué que l’auroient dit Euripide & Sopho- 
cle que j’ai fait parler plus bas. 

Jamais l’efprit humain n’avoit encore été le 
produit de tant d’efprits ; c l eft une vérité que la 
Glace m’a rendu fenfible. 

J’y ai vu que l’accroUTement de l’efprit cft une 
fuite infaillible de la dqrée du monde ; & qu’il en 
auroit toujours été une fuite , à la vérité plus 
lente, quand l’Écriture d’abord , & enfuite l’Im- 
primerie n’auroient jamais été inventées. 

Il feroit en effet impoflible , Moniteur , que tant 
de générations d’hommes euflent palTé fur la terre, 
fans y verferde nouvelles idées, & fans y $n ver- 
fer beaucoup plus que les révolutions, ou d’autres 
accidents n’ont pu en anéantir ou en difliper. > - 
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Ajoutez que les idées qui fe diflipent ou qui 
s’éteignent , ne font pas comme fi elles n’avoient 
jamais été ; elles ne difparoiflènt pas en pure 
perte; l’impreflion en refte dans l’Humanité, qui 
en vaut mieux feulement de les avoir eues, & qui 
leur doit une infinité d’idées qu’elle n’auroit pas 
eues fans elles. 

Le plus ftupide ou le plus borné de tous les 
Peuples d’aujourd’hui , l’eft beaucoup moins que 
ne l’étoit le plus borné de tous les Peuples d’au- 
trefois. 

• La difette d’efprit dans le monde connu , n’eft 
nulle part à préfent au (fi grande qu’elle l’a été : ce 
n’eft plus la même difette. 

La Glace va plus loin. Par-tout où il y a des 
hommes bien où mal affemblés , quelqu’inconnus 
qu’ils foient au refte de la terre, ils fe fuffifent à 
eux- mêmes pour acquérir des idées; ils en ont 
aujourd’hui plus qu’ils n’en avoient il y a deux- 
mille ans ; l’efprit n’a pu demeurer chez eux dans 
le même état. 

Comparez , fi vous voulez, cet efprit à un in- 
finiment petit , qui par un accroiftement infini- 
ment lent, perd toujours quelque chofe de fa 
petitefte. 

Enfin, je le répété encore, l’Humanité en gé- 
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néral reçoit toujours plus d’idées qu’il ne lui en 
échappe, & fes malheurs mêmes lui en donnent 
fouvent plus qu’ils ne lui en enlevent. 

La quantité d’idées qui étoient dans le monde 
avant que les Romains l’euflènt fournis , & par 
conféquent tant agité , étoit bien au-deflous de la 
quantité d’idées qui y entra par l’infolente pros- 
périté des vainqueurs, & par le trouble & l’abaif- 
fement du monde vaincu. 

Chacun de ces états enfanta un nouvel efprit, 
& fut une expérience de plus pour la terre. 

Et de même qu’on n’a pas encore trouvé toutes 
les formes dont la matière eft fufceptible , l’âme 
humaine n’a pas encore montré tout ce qu’elle 
peut être; toutes fes façons poflibles de pènfer Sc 
de fentir ne font pas épuifées. 

Et de ce que les hommes ont toujours les mêmes 
pallions, les mêmes vices & les mêmes vertus , 
il ne faut pas en conclure qu’ils ne font plus que 
fe répéter. 

Il en eft de cela comme des vifages; il n’y en 
a pas un qui n’ait un nez , une bouche & des yeux ; 
mais aufli pas un qui n’ait tout ce que je dis-là 
avec des différences & des fingularités qui l’em- 
pêchent de reffembler exa&ement à tout autre 
vifage. ■ 
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Mais revenons à ces efprits fupérieurs de notre 
Nation , qui firent de mauvais Ouvrages dans les 
fiècles paiïes. 

J’ai dit qu’ils y trouvèrent plus d’idées qu’il n’y 
en avoit dans les précédents ; mais malheureufe- 
ment ils n’y trouvèrent point de goût : de forte 
qu’ils n’en eurent que plus d’efpace pour s’égarer. 

La quantité d’idées en pareil cas , Monfieur, 
eft un inconvénient & non pas un fecours ; elle 
empêche d’être fimple, & fournit abondamment 
les moyens d’être ridicule. 

Mettez beaucoup de richefles entre les mains 
d’un homme qui ne fçait pas s’en fervir, toutes 
fes dépenfes ne feront que des folies. 

Et les Anciens n’avoient pas de quoi être auflï 
fous , aufli ridicules qu’il ne tient qu’à nous de 
l’être. 

En revanche, jamais ils n’ont été fimples avec 
autant de magnificence que nous; il en faut conve- 
nir. C’eft du moins le fentimentde la Glace, qui, 
en louant la fimplicité des Anciens , dit qu’elle 
eft plus littérale que la nôtre , *Sc que la nôtre 
eft plus riche: c’elt fimplicité de grand Seigneur. 

Attendez, me direz-vous encore, vous parlez 
de fiècles où il n’y avoit point de goût , quoiqu’il 
y eût plus d’efprit & plus d’idées que jamais; 
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cela n’implique-t-il pas quelque contradiction? 

Non , Monfieur , fi j’en crois la Glace : une 
grande quantité d’idées & une grande difette de 
goût dans les Ouvrages d’efprit, peuvent fort bien 
fe rencontrer enfemble , & ne font point du tout 
incompatibles. 

L’augmentation des idées eft une fuite infaillible 
de li durée du monde : la fuite de cette augmen- 
tation ne tarit point , tant qu’il y a des hommes 
qui fe fuccedent, & des aventures qui leur ar- 
rivent.. 

Mais l’art d’employer les idées pour des Ou- 
vrages d’efprit peut fe perdre : les Lettres tom- 
bent, la critiqué & le goût difparoilfent , lea 
Auteurs deviennent ridicules ou grolfiers , pen- 
dant que le fond de l’efprit humain va toujours 
croiiTant parmi les hommes. 
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SUR LES HOMMES. 

En général il peut y avoir un degré d’igno- 
rance meurtrière parmi les hommes en fait de 
morale. 

Il y a un degré de connoiiïance qui leur nuit 
peut-être encore davantage. 

Il y a une médiocrité de connoilîànce dont ils 
fe trouveroieiit mieux , & qui eft le point où il 
faudroit qu’ils fulTent. 

Dans ce degré médiocre , ils en fç^iroient allez 
pour fçavûir fe rendre fuffifamment heureux ; mais 
ils n’en fçaurûient pas allez pour fçavoir échap- 
per aux reproches d’être méchants. 

Plus les hommes, par la finelïè de leur efprit, 
connoiHènt dTniquités de coeur , & plus ils com- 
mettent de crimes. 

En vain cette même finelïè leur appretld-elle 
de nouvelles vertus , ils s’en tienneqf à les fça- 
Tome XII. E 
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voir , & ne les exercent pas ; mais pour des cri- 
mes , malheur à toute fociété d hommes dans la- 
quelle il y a allez d’efprit & d’expérience pour 
fçavoir pn combien de façons fines, fecrettes & 
impunies, on peut manquer d’hcnneur, de juftice 
& de vertu. 

Il faudroit donc , pour le bonheur des hom- 
mes , qu’ils ne fuiTent ni trop ignorants ni trop 
avancés. 

Trop d’ignorince leur donne des mçeurs bar- 
bares; le trop d’expérience leur en donne d’ha- 
bilement fcélérates. 

La médiocrité de connoiflances lçur en don- 
neroit de plus douces. 

Une des plus fortes raifons des conquêtes & de 
la fupériorité des Romains fur toutes les Nations , 
c’étoit la fierté qu’un Romain recevoit avec fon 
éducation. 

C’étoit cfctte opinion fuperbe qu’il avoit de la 
dignité de fon nom ; c’étoit l’opinion que les autres 
peuples en avoient eux-mcmes. 

Ce nom de Romain affujettilToit leur imagina- 
tion , c’étoit un titre fous lequeUelle plioit : la 
haine même qu’on avoit pour les Romains , tiroit 
fon origine de J’épouvante & du refpedt qu’ils 
infpiroient. 

ft 
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Aujourd’hui cette haute opinion qu’un peuplé 
aurait de lui-même , celle que les autres peuples 
en auroient , ne feraient plus tant de Fracas. 

Les hommes ne font plus fufceptibles de cet 
abattement, ni de ce tour d’imagination en Fa- 
veur d’une autre Nation. On s’eft trop éprouvé 
de part & d’autre , & l’orgueil d’une Nation n’en 
impoferoit pas jnfques-là. 

Mais cet orgueil, malgré le médiocre effet 
qu’il produiroit aujourd’hui, en prôduiroit en- 
core un allez grand , pour rendre une Nation 
extrêmement refpedable, pour faire chez elle 
d’excellents foldats, qu’ort regarderoit comme 
excellents ailleurs» 

Enfin , ce feroit en tout temps un Furieux avan- 
tage pour un peuple , que cette idée altiere qu’il 
auroit de lui-même : c’eft une efpece d’arme qui 
ajouterait à fa force, & qui feroit une partie de , 
la foibleffe des autres. 

lleft, pour ainfi dire, heureux de battfe les 
efprits, avant que de battre les corps. 

Combien y a-t-il de Sylla , de CrafTus , de 
Marius , de Céfar même , étouffés fous un Gou- 
vernement monarchique ? 

Eh ! tant mieux : ces gens-là ne font bons qifë 
dans l’hiftoire , où pourtant nous aurions intérêt 
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de ne les pas mettre ; mais où nous avons la 
cruauté , je dirois volontiers la duperie , de nous 
amufer des fpeftacles fanglants qu’ils ont donnés; 
t & fi jamais les hommes deviennent fages , leur 
hiftoire n’artnifcra gueres. 

Toutes les fois qu’un grand-homme, un grand 
politique , a befoin d’un crime pour réuffir dans 
fon entreprife , drefTe2-lui des ftatues , s’il ne le 
commet pas. 

Voilà l’homme digne d’exciter le fentiment de 
notre excellence à le proclamer grand. 

Mais quand nous admirons des hommes qui 
auroient mérité d’expier dans des fupplices les 
moyens dont ils fe font fervis pour arriver au 
fuccès : des hommes qui ont proftitué leur âme 
au befoin qu’ils avoient d’un crime , qui n’ont pas 
eu la force de fe refufer aux expédients de ces 
fcélérats qu’on extermine, notre admiration ici 
n’eft plus qu’une démence.' 

Les difeours d’enthoufiafte & d’infpiré , que 
Cromwel tenoit fouvent dans l’armée * & 

qui auroient dû le ruiner de crédit, lui qui 
n’étoit encore qu’Officier Général ; la réuûîte 
de ces mêmes difeours ; la continuation de 
fa faveur auprès de tant de bons efprits , fis 
camarades : tout cela marque quej dans de 
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longs démêlés, & qu’à force de partis, do 
raifonnements & de cabales dans une grande 
affaire; tout cela marque , dis-je , qu’il fe fait uno 
telle fermentation dans les meilleurs efprits, qu’ils 
s’écartent tant de la raifon & du bon-fens , qu’ils 
s’en éloignent par un écart fi infenfible , quoi- 
que journalier , qu’on peut aflurer que la tête 
des hommes en cet état , n’eft plus la tête qu’ils 
avoient avant leurs débats; qu’elle eft totalement 
altérée , & à leur infçu : ce ne font plus les mêmes 
hommes; & ceux qui gardent tout leur efprît 
qui relient comme ils étoient auparavant, & avec 
le même flegme , font des hommes vraiment fu- 
périeurs aux autres, mais peut-être par-là même 
bien plus hors de fervice alors, que ces vigoureu- 
fes imaginations, comme étoit celle de Cromwel, 
de qui les efprits , dans l’état où ils étoient , re- 
levoient bien plus qu’ils n’euflent relevé d’une 
raifon fagement fublime, mais trop peu ardente 
pour eux. 

A l’égard de Cromwel, on dira qu’il jouoit 

fes infpirations ; foit : mais il falloit une furieufe 

ardeur d’imagination , pour efpérer quelque fuccès 

de ces ridicules infpirations, & pour être délivré 

de la pudeur qui les lui auroit défendues : il ne 

fe croyait pas infpiré, il n’avoit pas cette folie- 

■*— » ••• 
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là ; mais il avait le degré d’emportement qu’i { 
falloit , pour ofer çfpérer qu’il rcufïiroit, s’il fe 
difoit infpiré. 

Cet emportement, par l’évènement, a parte 
pour une politique prudente ; mais n’importe : 
tant de chaleur ne va pas fans quelques grains de 
fine extravagance , qui donne le courage de tw- 
farder certains moyens. 

Il y a des rertources d’une politique fenfément 
profonde, 

Il y a des rertources d’une politique excefli- 
vement hardie & prefque impudente, à force 
d’audace & de grofliéreté dans fes moyens : il 
faut quelquefois de ces rertources-là ; c’eft-à-dire , 
que, dans de certaines occafions , il faut des fous 
d’un puirtant efprit. 

Un fage , avec les lumières les plus fublimes, 
périroit là; un fou d’un puirtant efprit, périroit . 
ailleurs, 

A quoi bon faire des livres pour inflraire 
les hommes ; les partions n’ont jamais lu ; il n’y 
a point d’expérience pour elles, elles fe lartène 
quelquefois , mais elles ne fe corrigent gueres ; 
fr voilà pourquoi tant d’évènements fe répètent. 

Entre gens de même profeflion, de même mé- 
fier ou de mênae talent , toute la juftice que les 
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hommes peuvent fe rendre , c’eft d’eftimer très- 
fobrement ceux qui font très-eftimables. 

Ik ne s’avouent pas entr’eux plus d’eftime qua 
cela : ce qu’ils en doivent de plus eft dans le fond 
de leur confcience , où ils ne veulent pas la voir. 
Leur amour-propre fait fi bien , qu’il ne la fçait 
pas lui-même , quoiqu’il ait toujours bçfoin de fe 
perfuader qu’il l’ignore. 

Qu’on demande par quel art ce que je dis-ltfc 
peut fe paffer dans l’efprit, & comment il eft 
poflible qu’un homme connoifle une vérité, 8 C 
en même temps fe garde le fecret de la connoîfc 
fance qu’il en a. 

C’eft ce qui feroit fi difficile à expliquer qu’on 
ne s’entendroit pas. 
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Î^ire d’un homme qu’il a trop de prudence , 
trop de fagefle , trop de bonté , trop de courage , 
trop d’efprit, ce n’eft point dire qu’il a une pru- 
dence , un efprit , un courage infini ; de toutes 
les qualités dont je parle là , on n’en a jamais 
trop, quand on n’en a qu’infiniment ; & jamais 
on n’en a infiniment , quand on en a trop, 

La trop grande prudence va pourtant bien 
loin, mais trop loin , & d’un loin qui fort de 
la ligne de ^infinité de prudence, infinité qui ne 
lignifie autre chofe qu’une juftefte infinie de vue » 
une prudence infinie n’eft jamais exceflîve , elle 
n’a pas ce défaut-là ; la jufteffe infinie de vue 
l’en garantit : trop de prudence fait qu’on ei\ 
manque , comme trop de finelTe fait qu’on n’eft 
plus fin. 

• A 

Etre toujours infiniment prudent, c’eft ne l’ê* 


• 'A ?-*?-* f 
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tre jamais plus qu’il ne faut: une prudence in- 
finie vous apprend jufqu’à quel point vous de- 
yez porter vos mefures en tel ou tel cas; vous 
fait fentir que vous les trahiriez , fi vous les por- 
tiez plus loin , & que vous les trahiriez par telle 
pu telle raifon. . 

Ainfi voir les raifons qui doivent vous empê- 
cher de porter vos précautions plus loin ; voir 
pelles qu’il faut négliger, celles qu’il faut cacher 
ou montrer; voilà ce qu’on appelle voir av*c 
juftefle infinie ; & c’eft en tout cela que confifte 
l’infinité de prudence. 

Trop de courage fait le téméraire, avec trop 
de courage on fe perd; avec un courage infini 
on fe fauve , ou l’on triomphe ; on fait tout ce 
qu’il eft poflible de faire , on ne s’arrête qu’à l’im- 
poflible. Il n’y a jamais de qualité infinie qui ne 
foit fage ; point de qualité exceflive qui ne foit 
folle. Quelque quantité de vues que fourniiïe le 
trop de prudence, il n’y en a pas une qui foit 
une conféquence nécefTaire de l’autre ; ce font 
autant de vues imperceptiblement détachées. 

Où le trop d’une qualité commence , la qua- 
lité finit & prend un autre nom. Ainfi le trop 
libéral n’eft qu’un prodigue , dont on aime la 
prodigalité, fans pouvoir la trouver raifonnable. 
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Le trop courageux n’eft qu’un furieux , qu’un 
téméraire qui peut tout perdre : le trop prudent, 
qu’un rêveur , qui paflë toujours le but de la 
prudence qu’il faut ; qui ajoute à la difficulté de 
fes entreprifes , par la multiplicité des précau- 
tions qu’il prend mal-à-propos, & qui fe cache 
en tant d’endroits , qu’à la fin on le découvre. 

Le trop fage, n’eft qu’un homme hétéroclite , 
qu’un fou grave: l’ami exceffif, qu’un homme 
fotivent nuifible, auffi dangereux qu’un ennemi 
même : le trop fpirituel , qu’un homme qui n’a 
pas aflez d’efprit pour contenir le fien , pour ne 
pas noyer la force ou la finefle de fes idées dans 
l’abondance de fes idées mêmes ; qui n’a jamais 
aflez d’efprit pour fçavoir la jufte mefure qu’il 
en faut avoir , & d’où dépend en toute occafion 
le fucces de l’efprit. 


t?~* # *•+: 
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D’un Ouvrage qui a pour titre J 

Réflexions fur l'Efprit Humain , à l’oc <* 

cafon de Corneille & de Racine. 

Il y a deux fortes de grands - hommes à qui 
l’Humanité doitfes connoiflances & fes mœurs, & 
fans qui le pafTage de tant de Conquérants auroifc 
condamné la terre à refter ignorante Sc féroce ; 
deux fortes de grands - hommes qu’on peut ap- 
peler les bienfaiteurs du monde , & les répara- 
teurs de fes vraies pertes, 

J’entends parles uns, ces hommes immortels 
qui ont pénétré dans la connonoilTance de la vé- 
rité , & dont les erreurs mêmes ont fouvent con- 
duit à la lumière: ces Philofophes , tant ceux de 
F Antiquité dont les noms font alTez connus , que 
ceux de notre âge , tels que Defcartes, Newton , 
Mallebranche , Locke , &c, 

• J’entends par Jps autres ces grands génies 


4 


Digitized by Google 




7<S 


RÉFLEXIONS 


qu’on appelle quelquefois'beaux-Efprits, ces Cri- 
tiques férieux ou badins de ce que nous fommes: 
ces Peintres fublimes des grandeurs & des mi- 
feres de l’âme humaine , & qui même , en nous 
inftruifant dans leurs Ouvrages , nous perfuadent 
à force de plaifir, qu’ils n’ont pour objet que de 
nous plaire & de charmer neutre loifir ; & je mets 
Corneille & Racine dans ce qu’il y a de plus 
refpe&able dans l'ordre de ceux-ci , fans parler 
de ceux de nos jours qu’il n’eft pas temps de 
nommer en public, que la poftérité dédommagera 
du filence qu’il faut qu’on obferve aujourd’hui fur 
eux, & dont l’envie contemporaine qui les loue à 
fa maniéré, les dédommage dçs-à-préfent en s’ir- 
ritant contr’eux. 

Communément dans le monde , ce n’efl: qu’a- 
vec une certaine admiration qu’on parle de ceux 
que je nomme Philofophes : on va jufqu’à la vé- 
nération pour eux , & c’eft un hommage qui leur 
eft dû. 

On ne va pas fi loin pour ces génies entre 
lefquels j’ai compté Corneille & Racine : on 
leur donne cependant de très- grands éloges; 
on a même aufli de l’admiration pour eux , mais 
une admiration bien moins férieufe , bien plus fa- 
piiliaire , qui les honore beaucoup moins que 
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celle dont on eft pénétré pour les Philofophes. 

Et ce n’eft pas là leur rendre juftice ; s’il n’y 
avoitque laraifon qui fe mêlât de nos jugements, 
elle défavoueroit cette inégalité de partage que 
les Philofophes mêmes , tout Philofophes qu’ils 
font, ne rejettent pas, qu’il leur fiéroit pourtant 
de rejetter , N. qu’on ne peut attribuer qu’à l’igno- 
rance du commun des hommes. 

Ces hommes , en général, ne cultivent pas les 
fciences ; ils n’en connoiiïent que le nom qui leur 
en impofe, & leur imagination , refpedueufement 
étonnée des grandes matières qu’elles traitent, 
achevé dé leur rendre ces matières encore plus 
inaccefîibles. 

De - là vient qu’ils regardent les Philofophes 
comme des intelligences qui ont approfondi des 
myfteres, & à qui feuls appartient tle nous don- 
ner le merveilleux fpeétacle des forces & de la 
dignité de l’Efprit humain. 

A l’égard des autres grands génies , pourquoi 
les met-on dans un ordre inférieur ? pourquoi 
n’a t-on pas la même idée de la capacité dont 
ils ont befoin? 

C’eft que leurs Ouvrages ne font une énigme 
pour perfonne ; c’eft que le fujet fur lequel ils 
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travaillent , a le défaut d’être à la portée de tous 
les hommes* 

Il ne s’y agît que de nous, c’eft-à-dire de 
l’âme humaine que nous connoi/Tons tant par le 
moyen de la nôtre, qui nous explique celle des 
autres. 

Toutes les âmes , depuis la plus foible jufqu’à 
la plus forte , depuis la plus vile jufqu’à la plus 
noble, toutes les âmes ont une reflemblance gé- 
nérale ; il y a de tout dans chacune d’elles ; nous 
avons tous des commencements de ce qui nous 
manque, par où nous fommes plus ou moins en 
état de fentir & d’entendre les différences qui 
nous diftinguent. * 

Et c’eft-là ce qui, nous procurant quelques 
lumières communes avec les génies dont je par- 
le , nous mené à penfer que leur fcience n’eft 
pas un grand myftere, & n’eft dans le fond que 
la fcience de tout le monde. 

Il eft vrai qu’on n’a pas comme eux l’heureux 
talent d’écrire ce qu’on fçait; mais à ce talent 
près, qui n’eft qu’une maniéré d’avoir de l’efprit, 
rien n’empêche qu’on n’en fçache autant qu’euXj 
& on voit combien ils perdent à cette opinion-ià. 

AufÏÏ tout Leéteur ou tout Speôateuj , avant 
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qu’il les admire , commence-t-il par être leur 
juge & prefque toujours leur critique, & de pa- 
reilles fondions ne difpofent pas l’admirateur à 
bien fentirla fupériorité qu’ils ont fur lui; il a, 
fait trop de comparaifon avec eux pour être fort 
étonné de ce qu’ils valent ; & d’ailleurs de quoi les 
loue-t-il ? ce n’eft pas de l’inftrudion qu’il en 
tire; elle pafTe en lui fans qu’il s’en apperçoive: 
c’eft de l’exrême plaifir qu’ils lui font , & il eft 
sûr que ce plaifir -là leur nuit encore; ils en 
paroiffent moins importants: il n’y a point de 
dignité à plaire; c’eft bien le mérite le plus ai- 
mable : mais , en général , ce n’eft pas le plus 
honoré. 

On voit même des gens qui tiennent au-def- 
fous d eux de s’occuper d’un ouvrage d’efprit qui 
plaît; c’eft à cette marque- là, qu’ils le dédai- 
gnent comme frivole; & nos grands - hommes 
pourraient bien devoir à tout ce que je viens de 
dire , le titre familier & fouvent moqueur de 
Beaux-Efprits qu’on leur donne pendant qu’ils 
vivent , qui , a la vérité , s’ennoblit beaucoup , 
quand ils ne font plus; & qui, d’ordinaire, Ce 
convertit en celui de grands génies, qu’on ne leur 
difpute pas alors. 

Non qu ils aient enriçhi le monde d’aucune 
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découverte, ce n’eft pas-là ce qu’on entend; les 
belles chofes qu’ils nous difent ne nous frappent 
pas même comme nouvelles; on croit toujours 
les reconnoître ; on les avoit déjà entrevues : mais 
jufqu’à eux on en étoit refté-Ià, & jamais on ne 
les avoit vues d’aflez près, ni aflfez fixément pour 
pouvoir les dire : cux-feuls ont fçu les faifir & 
les exprimer avec une vérité qui nous pénètre, 
& les ont rendues conformément aux expériences 
les plus intimes de notre âme ; ce qui fait un 
accident bien neuf & bien original : voilà ce qu’on 
leur attribue. 

*■ Ainfi ils ne font fublimes que d’après nous , 
qui le fommes foncièrement autant qu’eux , & 
c’eft dans leur fublimité que nous nous imaginons 
comtempler la nôtre. 

Ainli ils ne nous apprennent rien de nous qui 
nous foit inconnu; mais le portrait le plus frap- 
pant qu’on nous ait donné de ce que nous fom- 
mes, celui où nous voyons le mieux combien 
nous fommes grands dans nos vertus , terri- 
bles dans nos paillons ; celui où nous avons 
l’honneur de démêler nos foibleffes avec la fa- 
gacité la plus fine & par conféquent la plus con- 
fiante ; celui où nous nous fentons le plus fii- 
berbement étonnés de l’audace & du courage , de 

" la 
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la fierté, de la fagefle , j’ôfe dire aufli de la re- 
doutable iniquité dont nous fommes Capables ; 

( car cette iniquité , même en nous fefant fré- 
mir, nous entretient encore de nos forces;) enfin 
le portrait qui nous peint le mieux l’importance & 
la fingulârité de cet être qu’on appelle homme, 
& qui eft chacun de nous, c’eft à eux que nous le 
devons. 

Ce font eux , à notre avis , qui nous avertif- 
fent de tout l’efprit qui eft en nous , qui y re- 
pofoit à notre infçu , & qui eft une fecrette ac- 
quifition de lumière & de fentiment que nous 
croyons avoir faite & dont nous ne jouïilons qu’a- 
vec eux : voilà ce que nous en penfons. ^ 

De forte que ce n’eft pas précifément leur et 
prit qui nous furprend , c’eft l’induftrie qu’ils ont 
de nous rappeller le nôtre : voilà en quoi ils nous 
charment. . 

C’e-ftà-dire que nous les chériflons, parce qu’ils 
nous vantent; ou que nous les admirons, parce 
qu’ils nous valent : au-lieu que nous refpectons 
les Philofophes , parce qu’ils nous humilient. 

Et je n’attaque point ce refpect-là ; il n’eft pas 
d’ailleurs fi humiliant qu’il le paroît. 

Ce n’eft pas précifément devant les Philofophes 
que nous nous humilions , il ne faut pas qu’ils 
Tome XII, F. 
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l'entendent ainfî; c’eft à l’efprit humain dont cha- 
cun de nous a fa portion, que nous entendons 
rendre hommage. 

Nous reflemblons à ces cadets , qui , quoique 
réduits à une légitime , s’enorgueillifl'ent pour- 
tant dans leurs aînés de la grandeur & des ri- 
chefles de leurs maifons. 

Mais les autres grands génies font -ils moins 
dans ce ftns nos aînés que les Philofophes ? &, 
pour quitter toute comparaifon , font- ils en effet 
partagés d’une capacité de moindre valeur, ou 
d’une efpece inférieure? 

Nous le croyons ; j’ai déjà dit en pafTant ce qui 
nous mene à le croire ; ne ferions nous pas dans 
l’erreur ? Il y a des chofes qui ont un air de ve- 
nté , mais qui n’en ont que l’air , & il fe pour- 
toit bien que nous fifïïons injure au don d’efprit 
peut-ctre le plus rare , au genre de penfée qui 
caradérife le plus un être intelligent. 

Je doute du moins que le vrai Philofophe , & 
je ne parle point du pur Géomètre ou du fimple 
Mathématicien, mais de l’homme qui penfe, de 
l’homme capable de mefurer la fublimité de ces 
deux différents ordres defprit : je doute que cet 
homme fût de notre fentiment. 

Au défaut des réflexions qu’il feroit la-deffus f 
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tenons-nous-en à celles que le bon fens peut dic- 
ter, & que je vais rapporter après avoir encore 
une fois établi bien exactement la queftion. 

Une fcience, je dis celle de nos grands génies, 
où nous fommes tous, citons -nous, plus oi 
moins initiés ; qui n’eft une énigme pour per- 
sonne, pas même dans fes profondeurs, qu’on 
ne nous apprend point, qu’on ne fait que nous 
rappeller comme fublimes quand on nous les pré- 
fente , St jamais inconnues; une fcience au moyen 
de laquelle on peut bien |nous charmer , mais non 
pas nous inftruir'e; une fcience qu’on apprend fans 
qu’on y penfe , fans qu’on fçache qu’on l’étudie, 
ne le cede-t-elle pas à des fciences fi difficiles, 
que le commun des hommes eft réduit à n’en 
connoître que le nom , qui donnent à ceux qui 
les fçavent des connoiffances d’une utilité admi- 
rable ; à des fciences apparemment plus étran- 
gères à l’efprit humain en général , puifqu’il faut 
expreffément & péniblement les apprendre pour 
les fçavoir, St que peu de gens, après une étude 
même affidue, y font du progrès. 

Voilà des objections qui paroiffient fortes, & 
c’eftMeur force apparente qui fait qu’on s’y re-: 
pofe 8t qu’on s’y fie. 

Tâchons d’en démêler la valeur. 

Fij 
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Le vrai Philofophe dont je parlois tout-à- 
l’heure , ne voudroit pas qu’on s’y trompât me- 
me en fa faveur : une impofture de notre ima- 
gination , fi ce que nous penfions en eft une , 
n’eft pas digne de lui. 

A l’ég ard de ces hommes qui nous abandon- 
neroient volontiers à notre illufion là-deiïus, 
pour profiter dé l’injufte & faux honneur qu’elle 
leur feroit, ils ne méritent pas qu’on les ména- 
ge. Examinons donc. 

La fcience du cœur humain , qui eft celle des 
grands génies, appellés d’abord Beaux-Efprits; 
n’eft, dit-on, une égnime à perfonne; toüt le 
monde l’entend, & qui plus eft, on l’apprend 
fans qu’en y penfe : d’accord. 

Maisde ce qu’il nous eft plus aifé de l’apprendre 
que les autres fciences, en doit-on conclure qu’elle 
eft par elle-mcjne moins difficile ou moins pro- 
fonde que ces autres fciences? non, & c’eft ici 
où eft le fophifme. 

Car cette facilité que nous trouvons à l’ap- 
prendre plus ou moins, & qui nous diffimule fa 
profondeur , ne vient point de fa nature , mais 
bien de la nature de là fociété que nous %vons 
enfemble. 

Ce n’eft pas que cette fcience foit effedive- 
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ment plus aifée que les autres ; c’eft la maniéré 
dont nous l’apprenons qui nous la fait paroître 
telle, comme nous le verrons dans un moment. 

D’un autre côté , il faut étudier très expref- 
fément & très-péniblement les autres fciences 
pour les fçavoir : d’accord aufll. 

Mais ce n’eft pas non plus qu’à force de pro- 
fondeur elles aient par elles-mêmes le privilég®' 
particulier , & comme exclufif, d’être plus diffi- 
ciles que la fcience de nos grands génies. C’eft 
encore la nature de notre fociété qui produit 
cette difficulté accidentelle & le travail folitaire 
& affidu qu’elles exigent; on pouaroit les acqué- 
rir à moins de frais. 

En un mot , c’eft cette fociété qui nous oblige 
à de très- grands efforts pour les fçavoir, & qui 
ne nous ouvre point d’autre voie. 

C’eft aufti cette fociété qui nous difpenfe de 
ces mêmes efforts pour fçavoir l’autre , & je vais 
m’expliquer. 

. Figurons-nous une fcience d’une pratique fi 
urgente qu’il faille abfolument que tout homme , 
quel qu’il foit , la fçache plus ou moins & de trcs- 
bonne heure , fous peine de ne pouvoir être admis 
à ce concours d’intérêts, de relations & de befoins 
réciproques qui nous unifient les uns & les autres. 

F iij 
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Mais en même temps figurons-nous une fcience 
que par bonheur tous les hommes apprennent 
inévitablement entr’eux. 

Telle eft la fcience du cœur humain , celle des 
grands hommes dont il eft queftion* 

D’une part, la néceftité abfolue de la fçavoir; 
<le l’autre, la continuité inévitable des leçons 
qu’on en reçoit de toutes parts , font qu’elle ne 
fçauroit refter une énigme pour perfonne. 

Comment , en effet , feroit-il polfible qu’on ne 
la fçut pas plus ou moins? 

Ce n’eft pas dans les livres qu’on l’apprend ; 
c’eft elle au contraire qui nous explique les li- 
vres , & qui nous met en état d’en profiter ; il 
faut d’avance la fçavoir un peu pour les entendre. 

Elle n’a pas non plus fes Profeffeurs à part; à 
peine fuffiroient-ils pour vous en donner la plus 
légère idée , & rien de ce que je dis-là n’en fe- 
roit une connoiffance inévitable. C’eft la fociété, 
c’eft toute l’Humanité meme qui en tient la feule 
école qui foit convenable ; école toujours ouverte, 
où tout homme étudie les autres & en eft étudié 
à (on tour , où tout homme eft tour-à-tour éca-. 
lier & maître. 

Cette fcience réfide dans le commerce que nous 
avons tous , & fans exception , enfemble. 
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Nous en commençons l’infenfible & continuelle 
étude prefqu’en voyant le jour. 

Nous vivons avec les fujets de la fcience, avec 
les hommes qui ne traitent que d’elle , avec leurs 
pallions qui l’gnfeignent aux nôtres, & qui même 
en nous trompant nous l’enfeignent encore; car 
c’eft une inftruétion de plus que d’y avoir été 
trompé: il n’y a rien à çet égard -là de perdu avec 
les hommes. 

Voilà donc tout citoyen du monde , né avec 
le Cens commun , l’efprit le plus fimple & le plus 
médiocre , le voilà prefque dans l’impollibilité 
d’ignorer totalement la fcience cjont il eft ques- 
tion , puifqu’il en reçoit des leçons continuel- 
les , puifqu’elles le pourfuivent , & qu’il ne peut 
les fuir. 

Ce n’eft pas-là tout ; c’eft qu’à l’impoffibifité 
comme infurmontable de ne pas s’inftruire plus 
ou moins de cette fcience , qui q’eft que la con- 
noilTance des horrimes, fe joint pour lui une autre 
caufe d’inftruétion que je crois encore plus sûre, 
& c’eft une néceffité abfolue d’être attentif aux 
leçons qu’on lui en donne. 

Car où pourroit être fa place ? & que devien- 
droit-il dans cette Humanité aftemblée, s’il n’y 
pouvoit ni concourir, ni correfpondrç à rien de 

F iv 
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ce qui s’y pafis . s’il n’entendoit rien aux mœurs 
de l’àme humaine , ni à tant d’întérêts férieux ou 
frivoles, généraux ou particuliers, qui , tour- 
à-tour , nous unilTent ou nous divifent ? 

Que deviendroit-il, fi, faute de ces notions de 
fentiment que. nous prenons entre nous Sc qui 
flous dirigent , fi dans l’ignorance de ce qui nuit 
ou de ce qui fert dans le monde , & fi par con- 
féquent expofé à n’agir prefque jamais qu’à con- 
tre-fens , il alloit miférablement heurtant tous les 
efprits , comme un aveugle va heurtant tous les 
corps ? 

Il faut donc. néce/Tairement qu’il connoifle les 
hommes ; il ne fçauroit fe foutenir parmi eux qu’à 
cette condition-là. 

Il y va de tout pour lui d’être à certain point 
au^fait de ce qu’ils font,' pour fçavoir y accom- 
moder ce qu’il eft , pour juger d’euk , finon fine- 
ment, du moins au degré fuffifant de juflefïè qui 
convient à fon état, & à la forte de liaifon or- 
dinaire ou fortuite qu’il a avec eux. 

; Il y va toujours de fa fortune , toujours de 
fon repos , fouvent de fon honneur , quelquefois 
de fa vie î quelquefois du repos , de la fortune 
& de là vie des autres* 
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DIVERSES 
SUE ÎLES ROMAINS. 

ÏL n'y a point eu d’Empire avant celui des Ro- 
mains , qui ait été fi difficile à s’établir que le 
leur. Auffi n’y a-t-il point eu de peuple qui ait été 
préparé de G longue main pour devenir le maître 
du monde. 

Ce qui mit autrefois les Perfes en état de fon- 9 
der leur Monarchie , ce fut l’éducation auftere 
qu’ils recevoient chez eux; & , pour parler plus 
exaétement, ce fut une grande place, où, fui- 
vant les âges & dans différentes claffes , on les 
accoutumoit aune vie fobre, à des exercices qui 
les rendoient fains & robuftes , où on leur inf- 
piroit du courage , de l’honneur & de la foumifi- 
fion à leurs chefs, où on leur apprenoit à dire 
la vérité & à détefter l’ingratitude ; ce qui donne 
en effet à l’âme un caraétere mâle &c généreux : 

& ce fut de cette place que fortirent les vain- 
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queurs de l’Afie ; ce fut-là qu’ils fe formèrent ; 
il ne leur fallut pas davantage alors pour être fu- 
ptfrieurs à toutes les Nations qu’ils attaquèrent, 
Lorfqu’enfuite les Macédoniens vinrent renverfer 
leur Empire , ils eurent befoin à leur tour d’être 
plus formés & plus avancés que ne l’avoient été 
les Perfes. Il n’étoit plus fi aifé de foumettre le 
monde : il avoit déjà éprouvé plufieurs domina» 
tions, & il devoit être capable de plus de ré- 
fiftance , parce qu’il avoit été plus agité. 

Il eft vrai que les Perfes , depuis la fondation 
de leur Empire , étoient devenus bien efféminés 
& bien mous, & on en concluroit que dans cet 
état on pouvoit les fubjuguer auffi aifément qu’ils 
% avoient fubjugué les autres ; mais il faut obferver 
que leur molleffe n’étoit pl^is qu’un abus de la 
puiffance & de la profpérité qu’ils avoient acqui- 
fes, que c’étoit là molleffe d’une Nation plus 
inftruite & moins neuve. 

* Ils avoient le reffouvenir orgueilleux de leurs 
• conquêtes paffées , aulïi-bien que l’hiftoire de 
tous les évènements qui les avoient précédés , 
& ce font-là des lumières 6c même de vraies 
forces. * 

Ajoutez -y leurs fréquents démêlés avec les 
Grecs , les révoltes de leurs propres Satrapes, 
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qu’ils étoient obligés de réduire , & tout cela en- 
femble en fefoit une Nation plus fuperbe , qui 
fe croyoit plus refpe&able , qui avoit le fecours 
de plusde connoiffances , & dont te défaite devoit 
coûter pl»s de peine. 

Ainfi , ces leçons domeffiques , de courage & 
de vigueur , qui avoient autrefois fuffi aux Perfes. 
pour s’établir , n’auroient pas fuffi aux Macédo- 
niens pour les vaincre. 

Auffi en reçurent-ils de bien plus sûres & de 
bien plus inflruétives. 

Ce fut dans les combats, & pendant plus de 
vingt ans d’exercice , qu’ils apprirent à devenir 
foldats fous les meilleurs maîtres de ce temps-là , 
fous Philippe qui les commandoit , qui étoft le • 
premier homme de fan fiecle , & on peut dire 
auffi fous les Grecs à qui Philippe avoit le plus 
fouvent à faire, & qui étoient alors h feule Na- 
tion du monde qui entendît la guerre , & qui pou- 
voit , par conféquent , en donner les meilleures! , 
leçons à fes ennemis mêmes. 

Du, temps des premiers Empereurs de Rome, 
on ne pouvoir pas dire que l’Etat eût un Maî- 
tre , eût un Gouvernement alluré : tout y étoifc 
une efpece de fi&ion de République & de Mo- 
narchie, 
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En voici la preuve ; c’eft que depuis Céfar , 
qui lui- même avoit affe&é de gouverner avec le 
Sénat , Augufte , qui lui fuccéda , ne fe difoit pas 
le Maître, ou du moins fe fefoit conferver fa 
charge de Maître par le Sénat, de qui il feignoit 
de recevoir fon pouvoir , à chaque fois qu’il pa- 
roiffoit expirer. 

Enfin , c’eft que Tibere en fit autant , de façon 
qu’il n’y avoit rien de moins établi , rien de moins 
décidé dans les efprits que les droits d’un vrai 
Maître. 

Et à quoi pouvoit aboutir un pareil Gouver- 
nement , où le citoyen n’étoit ni fujet ni libre , 
où il n’y avoit que de lâches efclaves , qui af- 
• feâioient une liberté qu’ils n’avoient plus , & un 
Maître hypocrite , qui affeâoit d’obferver une 
égalité dont il ne laifloit que la chimere ? 

Pourquoi foutenoit-on le menfonge de part & 
d’autre? pour ne pas fupporter l’idée que la Ré- 
publique étoit toujours la MaitrefTe ; & cette 
idée , quoique réduite à n’être que cela , fauvoit 
la fierté du nom Romain, & diflimuloit l’info- 
lence du nom de Maître. 
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JlL ,n ! ’eft point queftion ici d’un Ouvrage régu- 
lièrement fuivi ; il ne s’agit pas non plus de penfées 
détachées: celles-ci ont toujours une certaine liai- 
fon les unes avec les autres ; elles vont toutes au 
même but: je dis feulement quelles n’y vont pas 
avec autant d’ordre, avec autant d’exa&itude 
qu’un plus habile homme que moi auroit pu y 
en mettre. 

Audi ne leur ai-je point donné d’autre, titre 
que celui de Réflexions; chacune d’elles en a in- 
, fenfiblenjent fait naître une autre, & tout cela avec 
li peu de dellein de ma part, que, lorfque la 
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premiçre me vint dans l’efprit , je ne fçavois pas 
moi-méme qu’elle 'en ameneroit une fécondé, En 
effet, comment àS^is je foupçonné qu’une fim- 
ple obfervation fur une remarque de d’Ablan- 
court , me meneroit fi lojn ? Voici ce que c’eft. 

D’Ablancourt, en commençant fa Traduéiion 
de Thucydide, au lieu de dire littéralement 
comme l’Auteur Grec , Thucydide , Athénien , 
écrit la guerre , &c. le fait commencer ainfi : J'en- 
treprends d'écrire l'HiJtoire , &c. 

Et dans fes Remarques fur fa Traduéiion , il 
dit pour raifon du changement qu’il fait, qu’une 
Traduéiion plus littérale feroit plate, & feroit tort 
à Thucydide. 

Mais par-là , peut-on lui répondre , vous nous 
faites tort à nous Leéteurs, qui ferions charmés 
de connoître Thucydide tel qu’il eft. Nous croyons 
voir l’Auteur Grec, l’Auteur ancien avec le tour 
d’efprit qu’on avoit de fon temps, & vous le 
traveftiflez, vous lui ôtez fon âge; ce n’eft plus 
là Thucydide. Il feroit plat, dites -vous, fi vous 
ne le corrigiez pas : eh ! qu’importe ? nous aime- 
rions mieux fa platitude même que vos corrections 
que nous ne demandons point dans cette occa- 
fion-ci. • 

Quand vous travaillerez fur un fujet que vous 

a * 
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aurez imaginé, ôtez les platitudes qui vous fe- 
ront échappées , vous ferez fort bien , & nous 
ne les regretterons point ; elles ne pourraient être 
que des platitudes de notre fîècle , & celles-là 
nous les connoifîons , nous n’en fommes pas cu- 
rieux. 

Mais de celles de Thucydide ou de tout autre 
Auteur d’une antiquité aufli reculée, il n’en eft 
pas de même. En les retranchant, vous nous pri- 
vez d’un fpedacle qui ferait neuf pour nous, 
car il y a apparence quelles ne reffemblent point 
aux nôtres, & fuppofé quelles y reflemblaflent, 
ce ferait encore une fingularité que nous verrions 
avec plaifir. 

En un mot, c’eft l’Hiftoire de l’Efprit humain 
que vous nous dérobez dans cette partie-là. Nous 
n’en avons que la moitié , quand vous ne nous 
rendez que les beautés des Anciens, & que vous 
fupprimez leurs défauts. 

C eft pour l’honneur des Anciens que vous 
prenez cette précaution-là, dites-vous; mais dans 
le fond leur honneur doit nous être aiïez indiffè- 
rent: il nous ferait aufli agréable de les connoître, 
que de les eftimer plus qu’ils ne valent. 

Votre maniéré de traduire Thucydide 8c votre 
attention pour fa gloire , dites-vous, n’ôtent rien à 
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l’hiftoire des faits qu’il raconte : je n’en fçais rien. 
On peut encore vous arrêter là-deffus. S’il eft vrai 
qu’il y ait un rapport entre les évènements, les 
mœurs, les coutumes d’un certain temps, la ma- 
niéré de penfer , de fentir & de s’exprimer de 
ce temps-là; ce rapport que je crois indubitable 
fe trouve afTûrément dans ce que Thucydide a 
penfé, a fenti, a exprimé. 

Vous ne pouvez donc altérer fa façon de ra- 
conter , fans nuire à ce rapport , fans altérer ces 
faits mêmes , fans changer un peu la forte d’iæ- 
preflion qu’ils nous feroient. Je ferois tenté de 
croire qu’ils perdent quelque chofe de leur aie 
étranger , & que vos tours modernes en affoiblif- 
fent le caraétere. 

Je n’infifte pourtant pas fur ce que je dis-Ià; 
je me contente de penfer qu’on peut le dire. Je 
veux bien aufli que d’Ablancourt ait eu raifon 
d’un ufer comme il a fait dans fon Thucydide. 
Une Traduction trop littérale, en pareil cas, 
rebuteroit peut-être la plupart desLeéteurs: on 
âuroit béau leur conferver une fimplicité à la 
grecque , ils ne fe foucieroient guères de fes trois- 
mille ans d antiquité , & ne la trouveroient pas 
meilleure qu’une fimplicité de nos jours’ Je dis 
ici fimplicité, & non pas platitude; car je ne fuis 

pas 
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pas du fentiment dè d’ Ablâncôurt fur l’endroit de 
Thucydide qu’il a corrigé. 

Thucydide , Athénien , écrit là g'ucrft , ne me 
paroît point plat; je n’y Vois qué du (impie & du 
naïf: à la vérité , ce n’eft: ni le fimple ni le naïf 
de notre temps , & il ferôit prefque impoffible que 
ce fût la meme chofe. 

Voyons lesraifonsde cette impoffibilité ; elles 
ne feront pas difficiles à fentir , quoiqu’elles de- 
mandent un peu d’attention. 

Sans remonter plus haut que Thucydide * lë 
Monde, depuis cet Auteur Grec jufqu’à nous* 
a fi fouvent changé de face ; les paffions'des hom- ■ 
mes , leurs vices & leurs vertus fe font déployés 
en tant de maniérés différentes; les hommes ont 
fucceffivement paffé par tant d’efpecës de corrup- 
tion -, de fageffe & de folie ; ils ont été tant de 
fois & fi différemment polis & groffiers , bons & 
méchants * fociables & féroces , fi différemment 
raifonnables & fûts* fi différemment hommes & 
enfants ; ils fe (ont vus par tant de côtés , qu’il 
doit aujourd'hui leur en refter un fonds d’idées con* 
fidérabLment augmenté. 

'En un mot, l’efprit que nous âvôns à préfent 
nous vient de trop loin ; il a trop fermenté avant 
Tome XII, , G 
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que d’arriver jufqu’à nous, pour n’étre pas très- 
different de ce qu’il a été. 

Je ne parle pas feulement de ce qu’on appelle 
bel-Efprit, de l’Efprit de Belles-Lettres, mais de 
l’Efprit des Nations en général. 

Tous les pays du monde , à cet égard , fo 
reffentent de la durée & des évènements de l’Hu- 
manité, de la diverfité des loix, des coutumes 
& des Gouvernements qu’elle a éprouvés , du 
nombre infini de guerres , de ravages & d’inva- 
fions qu’elle a effuyés. Séfoftris, Cyrus, Alexan- 
dre , les Succeffeurs de ce dernier, & fur-tout 
les Romains mêmes , n’ont pu troubler ni agitef 
la terre, ni lui donner de fi violentes fecouffes ; 
fans y jetter de nouvelles idées, fans canfer de 
nouveaux développements dans la capacité de pen« 
fer Sc de fentir des hommes. ... . . r: 

Je ne compte pas une infinité de moindres évè- 
nements qui fe font paflfés dans l’intervalle de ceS 
grandes révolutions, mais qui infenliblement ont 
porté coup , & dont l’impreflion , quoique plus 
lente, eft encore venue accroître, nourrir ce 
fonds d’idées dont je parle , & n’a peut-être nulle 
part laiiïé les hommes dans un état d’efprit fie de 
mœurs uniforme* • v ; 

^ i 
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Il eft vrai que nous' n’avons pas toute la fuite 
’des idées des hommes ; le fonds qui nous en relie 
ell bien au-deffous de ce qu’il' pourroit être; 
chaque révolution arrivée fur la terre , en y exci- 
tant de nouvelles idées-, en a diflipé , éteint, 
& comme anéanti beaucoup de celles qui y 
étoient, • - j. . 

Les Conquérants que nous venons dé citer & 
des Peuples conquis, les uns avant que de fou- 
ittettre , les autres avant que d’être fournis , 
avoient eu des mœurs , des coutumes & des 
façons de penfer différentes tle celles qu’ils eu- 
rent après. • Y ■ ' ' - - - ' ’ - . - . 

Les vainqueurs en purent dé conformes à l’of- 
gueil & à la profpérité de leur état ; les vaincus 
en reçurent de conformes à leur abaiflèment, & 
à la volonté de leurs nouveaux maîtres : & de cas 
loix , tant anciennes que nouvelles , de ces mœurs, 
de ces coutumes , & du tour d’imagination qui en 
réfultoit , nous n’en avons pas , je l’avoue , une 
connoilTance bien complette : mais enfin tout n’en 
a pas été perdu ; la Tradition, les Monuments Sü 
fHiftoire nous en ont confervé d’aflez amples 
détails , & quelquefois la plus grande partie. 

Comparons ce qui nous refte à de fimplcs dé- 
bris. Jamais l’amas de ces débris n’a. été fi grand 
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qu’il l’eft aujourd’hui, à compter depuis les 
Grecs , ou même depuis les AiTyriens jufqu’à 
nous. 

Nous avons donc plus de relations de l’Huma- 
nité , que les AiTyriens , les Grecs & les Romains 
n’en avoiént, & par conféquent aufli un plus grand 
fonds d’idées qu’eux tous, & un fonds en vertu 
duquel nous ne devons être ni naïfs, ni fimples , 
ni plats , comme onr Tétoif autrefois. Ce que je 
dis-là ne paroît pas douteux. Voici cependant ce 
qu’on peut m’objeéter; c’eft que les faits ne s’ac- 
cordent pas avec mon raifonnement. 

Jettons les yeux fur les Nations les plus célébrés, 
me dira-t-on: les Grecs , & parmi eux les Athé- 
niens, lorfqu’ils commencèrent à s’aflembler , du- 
rent , félon vous , trouver un alTez grand fonds 
d’efprit& d’idées déjà tout amafle ; car fans doute 
le monde avoit déjà éprouvé beaucoup d’aventures 
que nous ne fçavons pas. 

Ce même fonds d’idées devoit être confidéra- 
blement grolli , quand il parvint aux Romains} il 
a dû être immenfe quand nous l’avons reçu. 

Cependant voyons l’avantage que les premiers 
Athéniens & les premiers Romains en retirèrent, 
& à quoi il nous a fervi à nous-mêmes. 

Qu’eft ce que c’étoient que les Athéniens, malgré 
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.les avantages que vous leur fuppofez ? des fauva- 
ges, des hommes brutes & féroces, qyi fçûrent 
à peine fe bâtir des cabanes , & à qui il fallut que 
Cécrops, Égyptien , apprît à avoir des Loix 5c de? 
Dieux. 

Reconnoiflez-vous à cela des hommes qui dé- 
voient avoir hérité de cette fucceflion d’idées dont 
vous parlez ?Et ces Aventuriers qui fondèrent 
Roifie , qui n’ont d’abord ni Loix civiles, niJVIa- 
giftrats , qui font brutalement confiftcr tout leur 
mérite à être féroces & braves , font-ils ce qu’ils 
doivent être dans les temps où ils arrivent ? Di- 
roit-on , à les voir , que la fageffe d’Égypte , 5c 
même l’efprit d’ Athènes , ont déjà paru fur la 
terre ? 

Nous-mêmes qui fommes venus bien plus tard; 
nous à qui l’Univers agité depuis long-temps de- 
voit avoir tranfmis une fi vafte & fi profonde 
expérience; quel ufage avons-nous fait de cette 
prodigieufe colleâion d’idées qui , félon vous , 
nous étoit échue en partage? Nos commencements 
font-ils dignes de tout l’efprit que le Monde avoit 
avant nous ? Se reflenj-il , comme vous le diçes, 
de la durée de l’Humanité , & du paffage des Égyp- 
tiens , des Grecs 5c des Romains ? En avons-nous 

Güj 


» 


Digitized by Google 



102 


RÉFLEXIONS 


eu moins de barbarie dans nos mœurs , moins d’i- 
gnorance, moins de groffiereté dans nos préjugés ?. 

. S’il a donc fallu que les hommes recommen- 
çaflent à fe former fur nouveaux frais ; {l tout le 
développement de l’efprit, qui s’étoit fait avant 
eux, ne les a fauves nulle part de la néceflité 
d’effuyer la meme enfance & les memes miferes 
d’efprit , il faut bien que ce fonds d’efprit venu 
de fi. loin, que cette fuccelïion d’idées que les 
hommes fe tranûnettent , à ce que vous pré te n- 
dez , ne foit pas vraie , & qu’en tout temps les 
révolutions l’aient rendu impofiible. • 

Elle n’eft pas même plus feniible dans nos pro- 
grès que dans nos commencements. Notre efprie 
eft bien inférieur à ce qu’il devroit être ; il n’y a 
point de proportion entre ce que nous en avons 
& ce que nous en aurions reçu , fi çette fucceflïon 
étoit vraie. N’y cherchons donc point tant de 
myftere , & convenons que les hommes en tout 
pays fe forment eux - mêmes ; qu’ils peuvent 
bien recevoir quelque chofe de leurs voifins 
oü de leurs contemporains; mais qu’à cela près, 
ils tirent tout de la fociété qui les unit , & du 
commerce que les efprits mis en commûay ©nt 
tnfemble. 
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Ainfi l’École d’ une Nation , c’eft la Nation 
même ; ainfi chaque peuple a la fienne , où il fait 
d’âge en âge plus ou moins de progrès , où il 
acquiert plus ou moins d’idées , de finefie & de 
goût, fuivant qu’il fort plus ou moins de lu-r 
miere de la totalité des efprits qui forment foa 
École, 

Car c’eft de ce nombre infini de jugements, 
de réflexions , d’idées folles & fenfées , que la tota- 
. lité des efprits répand dans la Nation ; c’eft de 
la diverfité d'opinions vraies ou faufles qu’elle y 
verfe, que chaque particulier tire la matière des 
nouvelles idées qu’il a lui-même, & qui vont à 
leur tour s’ajouter à la fource dont elles lui 
viennent. 

Oui, vous dites vrai; l’École d’une Nation en 
fait d’efprit , eft la Nation même : mais cette fuc- 
ceffion d’idées -dont nous parlons n’en eft pas moins 
sûre. Car le choc continuel des efprits qui com- 
pofent cette Nation , fuffiroit feul pour accroître 
infenfiblement la mefure d’efprit qui s’y trouve; 
fuffiroit , de votre propre aveu , pour y jetter la 
matière de nouvelles idées , pour y produire de 
nouveaux accidents de lumière & deconnoiflance; 
mais ce n’cft pas-là tout, 
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Cette Nation n’eft pas féparée des autres par- 
des barrières impénétrables , & ce que vous ap- 
peliez Ton École , £e fortifie continuellement de 
ce que des hommes d’une autre Nation y portent, 
& s’augmente encore de la différence de l’efpri£ 
étranger qui vient le mêler au lien* 
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• COMPLIMENT. 

A M. LE CHANCELIER. 

n 

M onseigneür, 11 y a des refpeéh réfer- 
vés pour les dignités éminefites , des refpe&s ac- 
compagnés d’éclat & de cérémonies , mais qui 
ne font fouvent qu’extérieurs , qui n’ont pas be- 
foin d’être fentis pour être rendus , & qui par-* 
là ne fçauroient flatter qu’une âme vaine. 

Il y en a de libres , d’indépendants , & d’inté- 
rieurs qui ne fe joignent pas toujours aux pre- 
miers , & que nulle loi , nulle police d’état ne 
peut exiger pour aucune dignité , pour aucun 
rang du monde , qui fe refufent à la force même , 
& que l’eftime publique n’a jamais gardés que 
pour la vertu. 

Qu’il eft doux, Monfeigneur , de pouvoir, 
dans un même inftant, les rendre & les unir en- 
femble ! Que l’union de ces deux fortes de ref- 
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pects fait un fpe&acle touchant ! Et voilà l’inftant 
où nous fommes ; tel eft le fpedacle que l’Aca- 
démie Françoife vous préfente, & dont elle jouît 
actuellement elle-même, , . .. 

Non feulement ç’eft au Chef de la Juftice , au 
premier Magiftrat du Royaume , revêtu de la 
première Dignité de l’Etat; c’eft auflî au MagiC, 
trat éclairé , i(Tu d’un fang illuftre qu’il ennoblit 
encore ; c’eft à l’Ami éprouvé de la Juftice; c’eft 
à l’homme choifi par fon Roi pour la proté^ferj 
c’eft à l’objet de la vénération publique , que nou$ 
adrcflons notre hommage. 
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AM. ILE GARDE-DES-SCEAUX. 

M onseigneur, voici le montent de nous 
livrer à tout l’empreflement de nos refpe&s , 8c 
à tous les motifs qui nous les infpirent: çepen- 
dyit nous n'en jouirons qu’avec la modération qui 
vous convient. JJ Académie Françoife a réfolu 
de vous plaire , & ce ne feroit pas le moyen d’y 
parvenir de céder à > l’extrême envie qu’elle a de 
vous louer. On doit même ce refpeét à vos pa- 
reils , de ne jamais les confronter, pour ainfi dire , 
avec les vérités qui les louent ; ils y voient 
toujours je ne fçais quelle image de flatterie qui 
les rebute , & qui répugne à la noble, à la mo- 
defte & fiere lïmplicité de leur âme. 

D’ailleurs , quel éloge pourrions-nous faire de 
vous , qui ne foit 'déjà fait dans tous les efprits , 
& que le Roi lui-même n’ait confirmé par l’émi- 
nente Dignité dont il vous honore ? 

Il ne faut pas le diflimuler, Monfeigneur; vous 
ftes aujourd’hui l’objet intéreflant des attentions 
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du Public ; vous éprouverez-de fort de ces Mi- 
niftres que l’admiration & l’envie ont loués cha- 
cune à leur maniéré; de ces Miniftres que leurs 
lumières fup'érieures , que leur fermeté pour les 
intérêts de l!État , que leur invariable amour pour 
Pordre , que leur zele ardent pour la grandeur 
de leur maître , & que leur illuftre naiflance ont 
çonfacrés à FHiftoire. 

Il nous lied bien de vous le dire, à nous que 
regarde principalement le foin de tranfmettre à 
là poftérité, & la gloire du Roi, & les grandes 
qualités des Miniftres qui auront illuftré fou 
Régné , & par conféquent les vôtres. 

Voilà, Monfeigneur, le feul mot d'éloge qui 
nous échappe , & que vous voudrez bien nous 
pardonner, 
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&•£ JD'JËV'Û JEL^LüÙX. 
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^^uelques jours après que Sylla fe Tut démis 
de la Didature , j’appris que la réputation que 
j’avois parmi les Philofophes , lui fefoit fouhaiter 
de me voir. Il étoit à fa maifon de Tibur, où 
il jouiïfoit des premiers momens tranquilles de 
fa vie . Je ne fentis point devant lui le défordre 
où nous jette ordinairement la préferice des grands 
hommes. Et, dès que nous' fumes feuls, Sylla, 
lui dis-je , vous vous êtes donc mis vous-mcme 
dans cet état de médiocrité qui afflige prefque 
tous les humains? Vous avez renoncé à cet em- 
pire que votre gloire & vos vertus vous don- 
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noient fur tous les hommes. La fortune femblfc 
Être génée de ne plus vous él#vcr aux honneurs* 


Eucrate, me dit-il, fi je ne fuis plus en fpec- 
tacle à l’univers, c’eft la faute des chofes humai- 
nes qui ont des bornes , & non pas la mienne. J’ai 
cru avoir rempli ma deftinée , dès que je n’ai 
plus eu à faire de grandes chofes. -Je n’étois point 
fait pour gouverner tranquillement un Peuple ef- 
clave. J’aime à remporter des vidoires, à fondet 
,ou détruire des Etats , à faire des ligues , à punie 
un ufurpateur; mais, pour ces minces détails de 
gouvernement où les génies médiocres ont tant 
d’avantages , cette lente exécution des Loix * 
cette difcipüne d’une Milice tranquille, mon âme 
ne fçauroit s’en occuper. 

Ileft fingulier, lui dis-je, que vous ayez porté 
tant de délicatefle dans l’ambition. Nous avons 
bien vu de grands-hommes peu touchés du vain 
éclat & de la pompe qui entourent ceux quî 
gouvernent; mais il y en a bien peu qui n’aient 
été fenfibles au plaifir de gouverner, & de faire 
rendre à leur fantaifie le refped qui n’eft dû 
qu’aux Loix. 
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Et moi, me dit-il, Eucrate, je n’ai jamais 
été fi peu content, que iarlque je; me fuis vu 
maître abfolu dans Rome , ‘que j’ai regardé au- 
tour de moi , & que je n’ai trouvé ni rivaux ni 
ennemis. 

: '■ ' ’ -0 ... 'r'. t 

Jlai cru qu’on diroit quelque jour, que je n’a* 
vois châtié que des efclaves. Veux-tu , me fuis- 
je dit, que, dans ta patrie , -il; n’y ait plus d’hom* 
mes qui puiiïent être touchés de ta gloire? Et, 
puifque tu établis la tyrannie , ne vois-tu pas bien 
qu’il n’y aura point-, après tou de Prince fi lib- 
elle , que la flatterie ne t’éga|p, & ne pare di 
ton nom , de tes titres , & de tes vertus même ? * 
' *■- - 1 •’ ,, •>--> ' :■ : 
Seigneur, vous changez toutes «nés idées, «de 
la Façon dont je vous vois agir. Je croyois qjae 
vous aviez de l’ambition , mais aucun amour pour 
la gloire. Je voyois bien que votre âme étoit 
haute, mais je ne foupçonnois pas' qu’elle fut 
grande. Tout , dansvotre vie , fembloit me mon- 
trer un homme dévora du defir de commander^ 
& qui, plein des plus funeftes pallions, fe chnr- 
geoit avec plaifir de la honte, des remords, & 
de la baffelle même, attaches 7 à la-tyrannie. Cac 
enfin , vous avez tout facrifié à votre puiiTançe; 

. • • i . 
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vous vous êtes rendu redoutable à tous les Ro- 
mains ; vous avez exercé fans pitié les fondions 
de la plus terrible Magiftrature qui fut janjais* 
X,e Sénat ne vit qu’en tremblant un défenfeur fi 
impitoyable. Quelqu’un vous dit : Sylla , jufqu’à 
quand répandras-tu le fang Romain ? Veux-tu ne 
commander qu’à des murailles? Pour lors vous 
publiâtes ces Tables qui décidèrent de la vie 8c 
de la mort de chaque citoyen* 

< , 

Et c’eft tout le fang que j’ai verfé qui m’a mis 

-en état de faire la plus grande de toutes mes ac- 
tions. Si j’avois^mverné les Romains avec dou- 
ceur * quelle merveille que l’ennui , que le dé- 
goût , qu’un caprice , m’euffent fait quitter le 
gouvernement 1 Mais je me fuis démis de la Dic- 
tature , dans le temps qu’il n’y avoit pas un feul 
homme dans l’Univers , qui ne crût que la Dic- 
tature étoit mon feul afyle. J’ai paru, devant Ie2 
Romains , citoyen au milieu de mes concitoyens* 
& j’ai ofé leur dire : je fuis prêt à rendre compte de 
tout le fang que j’ai ver(é pour la république j 
je répondrai à tous ceux qui viendront me de- 
mander leur pere* leur fils ou leur frere* Tou| 

les Romains fe font tus devant moi* 

« 

Cettç 

! • 
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Cette belle aftion dont vous me parlez , 
me paroît bien imprudente. Il eft vrai que vous 
avez eu pour vous le nouvel étonnement dans 
lequel vous avez mis les Romains. Mais com- 
ment osâtes-vous leur parler de vous juftifier, 
& de prendre pour juges des gens qui vous de-. 
Voient tant de vengeances ? 

•' t 

Quand toutes vos actions n’auroient été que 
iéveres , pendant que vous étiez le Maître ; elles 
tievenoient des crimes affreux , dès que vous ne 
l’étiez plus» 

Vous appeliez des crimes . me dit-il , ce qui 
ia fait le falut de la République? Vouliez-vous 
que je vifle tranquillement de6 Sénateurs trahit 
le Sénat, pour ce Peuple qui, s’imaginant qua 
la liberté doit être aufli extrême que le peut 
être l’efclavage , cherehoit à abolir la Magiftra- 
ture même. 

... ... • ) 

Le Peuple, gêné par les Loix & par la gra- 
vité du Sénat, a toujours travaillé à renverfer 
l’un & l’autre. Mais celui qui eft allez ambitieux 
pour le fervir contre ie Sénat & les Loix, le 
fut toujours allez pour devenir fon maître, C’cft; 
Tome X1U Ü 
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ainfi que nous avons vu finir tint de République* 
dans la Grèce & dans l’Italie. 

Pour prévenir un pareil malheur , le Sénat ar 
toujours été obligé d’occuper à la guerre ce 
Peuple indocile. Il a été forcé, malgré lui, à 
ravager la Terre , & à foumettre tant de Nations 
dont l’obéiffance nous pèfe. A préfent que l’U- 
nivers n’a plus d’ennemis à nous donner, quel 
feroit le deftin de la République? Et, fans moi, 
le Sénat auroit-il pu empêcher que le Peuple, 
dans fa fureur aveugle pour la liberté, ne fe 
livrât lui-même à Marius, ou au premier tyran 
qui lui auroit fait efpérer l’indépendance. 

Les Dieux, qui ont donné à la plupart des 
. hommes une lâche ambition , ont attaché à la 
liberté prefqu’autant de malheurs qu’à la férvi- 
tude. Mais, quel que doive être le psix de 
cette noble liberté , il faut bien le payer aux 
Dieux. 

La Mer engloutit les vaiiïeaux, elle fubmerge 
des pavs entiers , & elle eft pourtant utile aux 
Humains. 
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v La poflérité jugera ce que Rome n’a pas en- 
core ofé examiner. Elle trouvera péut-ètre que 
je n’ai pas verfé aflez de fang , & que tous .le* 
partifans de Matius n’ont pas été profcrits. 

Il faut que je l’avoue , Sylla , vous m’étonnez* 
Quoi ! c’eft pour le bien de votre Patrie que vous 
avez verlé tant de fang ? & vous avez eu de 
1’attachement pour elle. 

Eucrate , me dit-il , je n’eus jamais cet amour 
dominant pour la Patrie , dont nous trouvons 
tant d’exemples dans les premiers temps de la Ré- 
publique ; & j’aime autant Coriolan , qui porte là 
flamme & le fet jufqu’aux murailles de fa Ville 
ingrate; qui fait repentir chaque citoyen dé l’af- 
front que lui a fait chaque citoyen , que celui qui 
chafla les Gaulois du Capitole. Je ne me fuis 
jamais piqué d’étre l’efclave ni l’idolâtre de fa 
fociété de mes pareils; & Cet amour tant vanté 
eft une paflion trop populaire pour être compai 
tible avec la hauteur de mon ame. Je me fuis 
uniquement conduit par mes réflexions , & fur- 
tout par le mépris que j’ai eu pour les hommes. 
On peut juger, par la maniéré dont j’ai traité 
le feul grand Peuple de l’Univers , de l’excès de 
ce mépris pour tou% les autres. 

Hij 
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J’ai cru qu’étant fur la terre , il falloir que j’y 
fufle libre. Si j’étois né chez les Barbares, j’au- 
rois moins cherché à ufurper le Trône pour com- 
mander, que pour ne pas obéir. Né dans une 
République, j’ai obtenu la gloire des Conqué- 
rants , en ne cherchant que celle des hommes 
libres. 

• r - * • . 

Lorfqu’avec mes foldats je fuis entré dans Ro- 
me , je ne refpirois ni la fureur ni la vengeance. 
J’ai jugé fans haine, mais aulïï fans pitié, les 
Romains étonnés. Vous étiez libres , ai-je dit, 
& vous vouliez vivre efclaves ! Non. Mais mou- 
rez , & vous aurez l’avantage de mourir citoyens 
d’une Ville libre. . . 

J’ai cru qu’ôter la liberté à une Ville dont j’é- 
tois citoyen , étoit le plus grand des crimes. J’ai 
puni ce crime-là, & je ne me fuis point embar- 
raffé fi je ferois le bon ou le mauvais génie 
de la République. Cependant le gouvernement 
de nos Peres a été rétabli; le Peuple a expié 
tous les affronts qu’il avoit faits aux Nobles ; la 
crainte a fufpendu les jaloufies , & Rome n’a j’a- 
mais été fi tranquille. 
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Vous voilà inftruit de ce qui m’a déterminé à 
toutes les fanglantes tragédies que vous avez vues. 
Si j’avois vécu dans ces jours heureux de la Ré- 
publique, où les citoyens, tranquilles dans leurs 
maifons , y rendoient aux Dieux une âme libre , 
vous m’auriez vu pafler ma vie dans cette re* 
traite , que je n’ai obtenue que par. tant de fang 
& de Tueurs. 

Seigneur , lui dis - je , il eft heureux que le 
Ciel ait épargné au genre humain le nombre des 
hommes tels que vous. Nés pour la médiocrité', 
nous Tommes accablés par les efprits fublimes. 
Pour qu’un homme Toit au-deflùs de l’Humam- 
te , il en coûte trop cher à tous les autres. 

# S. • *’ 

Vous avez regardé l’ambition des héros comme 
une paflion commune , & vous n’avez fait cas 
que de l’ambition qui raifonne. Le defir infatiable 
de dominer , que vous avez trouvé dans le cœur 
de quelques citoyens , vous a fait prendre la ré- 
folution d’ctre un homme extraordinaire : l’amour 
de votre liberté vous a fait prendre celle d’être 
terrible & cruel. Qui djroit qu’un héroïfme de 
principe eût été plus funefte qu’un héroïfme 
d’impétuofité ? Mais fi , pour vous empêcher 

H iij 
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d’être efclave , il vous a fallu ufurper la Diéla-* 
ture , comment avez - vous ofé la rendre ? Le 
Peuple Romain , dites-vous, vous a vu défarmé, 
JBc n’a point attenté fur votre vie ? C’eft un dan- 
ger auquel vous avez échappé ; un plus grand 
danger peut vous attendre. Il peut vous arriver 
de voir quelque jour un grand criminel jouir de 
votre modération, & vous confondre dans la foule, 
d’un peuple fournis. 

J’ai un nom , me dit - il ; & il me fuffit pour 
jua sûreté & celle du Peuple Romain. Ce nom 
arrête toutes les entreprifes ; & il n’y a point 
d’ambition qui n’en foit épouvantée. Sylla ref- 
pire; & fon génie eft plus puiflant que celui <îe 
tous les Romains. Sylla a autour de lui Chéron- 
cée, Orchomene Sc Signion. Sylla a donné à cha- 
que famille de Rome un exemple domeftiquç 
terrible : chaque Romain m’aura toujours devant 
les yeux ; & , dans fes fonges mêmes , je lui ap- 
paroftrai couvert de fang ; il croira voir les fu- 
nefles tables, & lire fon nom à la tête des prof-, 
çrits. On murmure en fecret contre. mes loix i 
mais elles ne feront pas effacées pas des flots 
même de fang Romain. Ne fuis-je pas au milieu 
4e Rome ? Vous trouverez, ençojçe chez moi lq 
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Javelot que j’avois à Orchomene , 8c le bouclier 
que je portai fur les murailles d’Athènes. Parce 
que je n’ai point de Li&eurs, en fuis-je moins 
Sylla? J’ai pour moi le Sénat, ^vec la Juftice 
& les Loix ; le Sénat a pour lui mon génie , ma 
fortune & ma gloire. 

• ' * • * *• *» . • *T C « . 

» ” ' V* 

J’avoue , lui dis-je , que , quand on a une fois 
fait trembler quelqu’un , otl conferve prefqu® 
toujours quelque chofe de l’avantage qu’on a pris. 

Sans doujïe > m® 4h-H : j’ai étonné les hommes , 
& c’eft beaucoup. RepalTez dans votre mémoire 
l’hiftoire de ma vie ; vous verrez que j’ai tout tiré 
de ce principe , & qu’il a été l’âme de toutes mes 
a&ions. Relfouvenez-vous de mes démêlés avec 
Marius : je fus indigné de voir un homme fans 
nom , fier de la baflefle de fa naifTance , entre- 
prendre de ramener les premières familles de 
Rome dans la foule du peuple : 8c dans cette 
fituation, je portois tout le poids d’une grande 
âme. J’étois jeune , 8c je rélolus de me mettre 
çn état de demander compte à Marius de fes mé- 
pris. Pour cela , je l’attaquai avec fes propres art 
mes, c’eft- à -dire, par des victoires contre les 
çnnemis de la République, , 

H iy 
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Lorfque,par le caprice du fort, je fus obligé 
de fortir de Rome , je me conduifis de même ; 
j’allai faire la guerre à Mithridate , & je crus 
détruire Marius, [à force de vaincre l’ennemi de 
Marius. Pendant que je laiffai ce Romain jouir 
de fon pouvoir fur la populace , je multipliais 
fes mortifications, & je le forçois tous les jours 
d’aller au Capitole rendre grâces aux Dieux des 
fuccès dont je le défefperois. Jë lui fefois une 
guerre de réputation , plus cruelle cent fois que 
celle que mes légions fefoient au Roi barbare. Il 
ne fortoit pas un feul mot de ma bouche, qui 
ne marquât mon audace; & mes moindres actions, 
toujours fuperbes , étoient pour Marius de funef- 
tes prérages. Enfin , Mithridate demanda la paix : 
les conditions étoient raiforinables ; &■ fi' Rome 
avoit été tranquille , ou fi ma fortune n’avoitpas 
été chancelante , je les aurois acceptées. Mais le 
mauvais état de mes affaires m’obligea de les 
rendre plus dures. J’exigeai qu’il détruisît fe flotte , 
& qu’il rendît aux Rois fes voifins tous les États 
dont il les avoit dépouillés. Je te laide , lui dis- 
je , le Royaume de tes Peres, à toi qui devrois 
me remercier de ce que je te laide la main avec 
laquelle tu as figné l’ordre de faire mourir en un, 
jour cent-mille Romains. Mithridatç refta im-\ 
» . i 
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\ 

mobile ; & Marius , au milieu de Rome , en 
trembla. 

Cette même audace , qui m’a fi bien fervi contre 
Mithridate, contre Marius, contre fon fils, con* 
tre Théléfinus , contre le Peuple ; qui a foutenu 
ma Didature , a aufli défendu ma vie, le jour 
que je l’ai quittée; & ce jour affure ma liberté 
pour jamais, 

Seigneur, lui dis-je, Marius raifonnoit comme - 
vous , lorfque , couvert du fang de fes ennemis 
& de celui des Romains, il montreit cette au- 
dace que vous avez punie. Vous avez -bien pour 
vous quelques vidoires de plus, & de plus grands 
excès: mais, en prenant la Didature , vous avez 
donné l’exemple du crime que vous avez puni. 
Voilà l’exemple qui fera fuivi, & non pas celui 

d’une modération qu’on ne Fera qu’admirer. 

/* •* ' * * 

Quand les Dieux ont fouffert que Sylla fe foit 
impunément fait Didateur dans Rome, ils y ont 
profcrit la liberté pour jamais. Il faudroit qu’ils 
fiflent trop de miracles , pour arracher à préfent 
du cœur de tous les Capitaines Romains l’am- 
bition de regner. Vous leur avez appris qu’il y 
avoit une voie bien plus sûre pour aller à la tyran- 
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niç, & la garder fans péril. Vous avez divulgué 
ce tatal fecret, 8c ôté ce qui fait feul les bons 
citoyens d’une République trop riche 8c trop 
grande , le défefpoir de pouvqir l’opprimer. 

Il changea de vifage , 8c fe tut un moment. Je 
ne crains, me dit-il avec émotion , qu’un homme 
dans lequel je crois voir plufieurs Marius. Le 
hafard , ou bien un dcftin plus fort , me l’a fait 
épargner. Je le regarde fans- celle > j’étudie fon 
$me; il y cache des deffeins protonds. Mais, s’il 
ôfe jamais former celui de commander à. des 
hommes que j’ai fait mes égaux, je jure par les 
Dieux que je punirai fon infolence. 



v.v. • • 
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J)e Mademoifelle Goton & de M. Le gris , 
racontée à Mademoifelle Thèreje , fon amie r 
par Mademoifelle Goton elle-même. 

• V o u s fçavez , ma chere Mademoifelle Thèrefè i 
quelle étoit ma fituation quand nous logions au- 
près de Monfieur votre pere. Je n’ai ni pere ni 
jçnere depuis long-temps, & je demeurois avec ma 
grand’mere, ma chere tante , & mon frere aîné, 
le Maître de Mathématique , & fa femme. 

Vous fçavez que ma grand’maman eft une bonne 
femme de (oixante ans,fort aifée à conduire, parce 
qu’elle eft toujours de l’avis de celui qui lui parle 
le dernier ; on ne fait rien faire à ma tante qu’en 
la contredifant & en marquant que l’on fouhaite 
tout le contraire de ce que l’on veut en effet qui 
arrive. Mon frere eft un homme qui croit toujours 
tout fçavoir & qui devine toujours mal , & ma 
belle- fçeur peut s’appeller une jeune femme d’un 
parfait mérite f excepté qu’elle cherche trop à f© • 
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moquer de fon mari. Pour moi, fans me vanter, 
j’ai toujours eu du génie & des fentiments que 
j’ai tâché de former par la lefture & par l’ufage 
du monde ; je ne m’en repens pas , puifque 
cela m’a conduite à la fortune où vous me 
voyez. 

Je connoi/Tois , lorfque je quittai votre rue, 
JV1. de David qui fe deftinoit aux emplois , & qui , 
en effet, en paroifîoit très-capable; il avoit une 
fort belle main, fçavoit bien les comptes; il étoit 
(toujours proprement mis, & fcmbloitmçme avoir 
<juelqu’argent devant lui ; mais fon caraélere n’é^ 
toit pas digne de moi ,, comme vous l’allez ct>n- 
noitre, & cependant c’eft lui qui, fans le fçavoir, 

& achevé de faire mon bonheur. 

Etant un jour allé avec M. de David & ma 
chere tante à une afTemblée de danfe chez un 

/ r* 

Procureur, (car j’ai toujours vu fort bonne com- 
pagnie) j’y vis pour la première fois M.Legris, 

& il fembla qu’une fympathie naturelle nous joignit 
l’un à l’autre. Je danfai plufieurs fois avec lui. M. 
de David en fut jaloux, & il n’avoit pas tout- si- 
fait tort; c’eft cette après-dînée qui me fit apper- 
cevoir que je ne l’aimois pas véritablement. ; . 

A neuf heures du foir la danfe finit; M. de 
• Davjd s’empara de mon bras , que je ne voulus 
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pas lui refufer de peur de faire de l’éclat , & M. 
Legris qui, comme un homme d’efprit,avoit connu 
que ma chere tante étoit d’avec moi, lui donna 
la main & nous accompagna jüfques chez nous. 
Il ne monta pas cette première fois : mais en 
homme poli il demanda à ma tante la permiffion 
de venir nous voir , que nous lui accordâmes. 

Il y avoit plus d’un mois qu’il nous rendoit 
vifite , & M. de David venoit aulfi aflidùment. 
La jaloufie mutuelle qui règne toujours entre deux 
rivaux ne fefoit que les rendre plus aflidus & 
augmentait leur foumillion : ainli je triomphois 
& je jouïflois du plaifir le plus flatteur pour 
une Demoifelle qui fçait ménager les fentiments , 
quand. un contre-temps funefte Vint troubler cette 
félicité. 

Nous avions à la maifon une fille de vingt-un 
ans, qui fervoit de fille-de chambre à ma belle-fœur 
& à moi , & qui du refte fefoit la cuifine. Il faut 
avouer qu’elle étoit jolie. M. de David fit la lâ- 
cheté de lui en conter, & un matin que j’étois 
allée en emplettes, mon frere, le Maître de Ma- 
thématique , la trouva dans ma chambre avec 
M. de David. Elle étoit placée de façon que mon 
frere ne pouvoit voir qui c’étoit ; il s’imagina que 
c’étoit moi ; 8c , s’étant retiré fans bruit, il afleat' 
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bla ma grand’mere , ma chere tante & ma bellë- 
fœur, & furprit en leur préfence Madelon (c’eft 
le nom de cette fille ) avec M. de David* 

Mon frere fut bien en colere : il mit Madelort 
à la porte , & ordonna à M. de David de ne 
jamais rapprocher du logis ; & , lorfque je fus 
rentrée i il me défendit, avec menaces , de le 
revoir. 

Je me trouvai prête à lui obéir , & je me dé- 
terminai aifément à l’oublier. Je fis cependant 
femblant du contraire ; car il faut que vous appre- 
niez , ma chere Mademoifelle Thérefe , qu’une 
Demoifelle d’efprit doit fe cacher toujours de fes 
parents & de ceux de qui elle dépend, & qu’elle 
doit feindre d’êtrè trifte lorfqu’elle eft contente , & 
affeder de fe montrer fatisfaite quand elle enrage 
au fond du cœur. 

La perte de M. de David ne m’affligeoit pas 
beaucoup; elle étoitbien réparée par la tendrefle 
& par les maniérés de M. Legris. Il venoit prefque 
tous les matins à ma toilette , & tous les foirs il 
m’accompagnoit ou dans les compagnies de notre 
quartier , ou dans les aftemblées ; ( car vous fça- 
vez que je danfe allez bien ; & c’eft la raifon pour- 
quoi j’aime la danfe avec paflîon:) nous nous 
çonduifions avec tant de finelfe que perfonne ne 
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fe doutoit feulement de notre inclination; dans 
les compagnies je prévenois indifféremment cha- 
cun de politeffe , & M. Legris en agiffoit de 
même; nous avions feulement une délicateffe qui 
fefoit que je ne m’attachois qu’aux hommes mariés, 
& lui qu’aux femmes , pour nous égargner l’un 
à l’autre ces petits mouvements de jaloufie qui 
accompagnent toujours le véritable amour. 

Mais tandis que nous palGons des jours fi char- 
mants , & que M. Legris me renouvelloit fans 
ceffe les ferments qu’il m’avoit déjà faits de m’é- 
poufer, dès qu’il feroit arrangé d’une façon con- 
venable, il fe préparoitun orage qui a penfé faire 
tout notre malheur. Mon frere apprit que M. Legris 
étoit de la Religion. En effet il eft Anglois, & a 
été élevé dans des principes contraires aux nôtres. 
Je lui en avois parlé plufieurs fois, & il ne m’avoit 
pas paru éloigné de fe rendre; mais mon frere, 
iâns autre éclairciffement , le congédia un matin 
qu’il étoit venu pour me faire fa cour, & lui dé- 
fendit de revenir à la maifon. Il fallut obéir. Vous 
fçavez combien mon frere eft obftiné , & qu’il 
prétend avoir le dfoit d’ordonner, parce qu’il 
gagne plus de feize-cents livres fur le pavé de 
'Paris, & que c’eft fur lui que .roule la plus grande 
partie du ménage. 
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Je feignis encore dans cette occafion , & je 
parus plus contente que je n’étois auparavant. 
L’amour de M. Legris fembloit s’augmenter par 
les difficultés que nous trouvions à nous voir. Il 
m’écrivoit tous les jours; &, s’il m’avoit paru 
charmant dans la converfation , il étoit adorable 
dans fes lettres. Je lui répondois exactement; & 
il m’a dit depuis , qu’il mettoit mes fentiments 
& mon ftyle bien au-defius de ceux de l’illufire 
Madame de Sévigné , qui n’aimoit que la Lune & 
fa chere fille ; & entre nous, il ne feroit pas éton- 
nant que je l’eufle emporté fur elle; vous fentirez 
quelque jour, ma chere amie, que le coeur s’ex- 
prime bien autrement que l’efprit. 

Enfin, au bout de quinze jours, je reçus une 
lettre que je baifai cent fois pour la bonne nou- 
velle qu’elle m’annonçoit. M. Legris m’apprenoit 
qu’il s’étoit rendu. Dans l’in fiant je montai à la 
chambre de ma grand’mere que j’inftruifis de tout, 
& que je priai à genoux de confentir à notre 
mariage ; mais fur-tout de n’en rien dire à per- 
fonne. 

Les femmes font beaucoup plus fenfibles que 
les hommes; & , à quelqu’âge qu’elles foient, elles 
s’intérefient bien plus volontiers aux petites incli— 
jjations des jeunes gens. Ma grand’mere entra dans 

nos 
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nos peines avec tant de bonté qu’elle ne put s’em- 
pêcher de fe déchaîner même contre Ton petit-fils 
qu’elle aimoit par-defTus tout. Enfin elle me pro- 
mit fon confentement pour cette union qui fefoit 
l’objet de tous mes vœux. Je mandai auflitôt ce 
fuccès favorable à M. Legris qui avoit déjà fait 
toutes les démarches nécefiàires pour les dif- 
penfes des bans, & obtenu de M. le Curé une per- 
miflîon de nous marier dans une autre ParoifTe que 
la nôtre. 

Mais ce n’étoit pas ma grand’mefe qui étoit la? 
plus difficile à gagner ; il s’agifToit , fi nous vou- 
lions balancer les refus de mon frere, d’avoir l’ar 
grément de ma chere tante. C’eft, commme je 
vous l’ai dit, une perfonne qui pafïè avec raifon 
pour avoir beaucoup de mérite , mais qui ne peut 
fe réfoudre à rien finir , & qui dit fans cefTe ; . 
pour moi je ri agir ois pas comme cela ; croyez-moi , 
faites autrement ; fans fçavoir , ou du moins fans 
dire comment il faut faire. Je perfuadai à ma 
grand’mere de ne lui parler de nos affaires que 
lorfque tout feroit prêt à fe terminer. Pour cela , 
un jour que nous avions projetté de conclure , 

4 je propofai à ma chere tante d’aller voir les Dan- 
feurs de corde à la Foire Saint-Laurent, avec 
ma belle-fœur ; ma tante voulut aller voir les Ma- 
Tome XII % I 
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rionnettes,& que ce fût ma grand’mere qui nous 
accompagnât, toujours pour faire autrement. Pour 
moi, les Marionnettes ou les Danfeurs de corde, 
çela m’étoit indifférent. 

Nous allâmes donc au fauxbourg , & après le 
fpeétacle nous trouvâmes comme par hafard M. 
Legris qui nous offrit la cotation chez Bauche- 
jon ; ma chere tante dit qu’elle vouloit fouper 
chez un Traiteur & que ce fût dans ce quartier-là , 
parce que je propofai tout exprès de retourner 
dans le nôtre. 

Je ne vous ferai point la defcription du fouper ; 
il étoit digne de M. Legris: mais le deffert nous 
fervit de fignal pour nous jetter M. Legris & moi 
aux genoux de ma chere tante. Nous nous jurâ- 
mes à fes pieds une fidélité éternelle ; &, pour la 
conduiie à notre but, nous lui déclarâmes en 
pleurant que nous ne nous verrions plus. Mais fai- 
tes autrement , dit ma tante ; au-lieu de vous faire 
mourir de chagrin , mariez-vous. Votre frere n’a 
point de raifon : fi j’étois à fa place , je ne me con- 
duisis pas comme lui. Dans cet inftant M. Legris 
lui montra la permiflîon qu’il avoit de nous ma- 
rier à minuit: je dis que je n’y confentois point, 
afin qu’elle en eût envie , & nous fîmes fi bien 
gu’elle vint à l’Eglife , figna notre union , Sc en 
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un mot fit tout ce que nous voulûmes , en croyant 
faire à fa fantaifie. 

Lorfque M. Legris & moi fûmes ainfi allurés 
l’un de l’autre , il retourna chez lui ; & ma 
« grand’mere me ramena à la maifon ; car je ne me 
fuis jamais laitfé conduire à la bagatelle. 

Cependant M. Legris n’ofoit paroître au logis 
à caufe de mon frere. Il falloit pourtant bien 
l’inftruire de tout ce qui s’étoit paiïe , & je 
n’avois pas beaucoup à craindre de lui ; mon 
mariage étoit une chofe faite & que l’on ne pou- 
yoit plus empêcher: mais il vaut toujours mieux 
prendre les gens avec adreffe que de les choquer 
ouvertement. 

Tandis que j’étois dans cette efpece d’embar- 
ras , j’entendis un jour mon frere qui fe félieitoit 
avec fa femme fur ce qu’il avoit congédié M. 
Legris. Vous voyez , lui difoit-il, que notre fœur 
a repris toute fa gaieté depuis qu’elle ne le voit 
plus. Croyez-moi , ajoutoit-il , je connoîs le cœur 
des filles : elles fe donnent les plus beaux fenti- 
ments du monde ; elles fe vantent d’une fidélité 
» l’épreuve : mais quand elles ont perdu de vue 
l’objet qu’elles s’imaginoient aimer, elles l’ont 
bientôt oublié. Ma be'.le-fœur prit un peu lâ- 
defïus le parti du fexej mais mon frere lui répéta 
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d’un air de confiance qu’il connoilfoit le cœur , 

& que tout cela étoit comme il le difoit. A ces mots 
il prit Ton chapeau & fa canne à pomme d’or , & 
s’en alla à fes affaires. 

Je le laifiai partir , bien contente d’avoir une fi . 
belle occafion de m’ouvrir avec fa femme. J’en- 
trai en riant , & je dis à ma belle-fœur : Il faut 
avouer que mon frere devine bien jufte ; voilà 
un joli fujet de le railler un peu. J’ai entendu ce 
qu’il vient de vous dire fur mes fentiments à l’é- 
gard de M. Legris. Eh ! bien, ma chere fœur, 
apprenez que nous fommes mariés enfemble il y a 
quinze jours, du confentementde ma grand’mere, 

& de ma tante qui a ligné notre a&e de mariage. Ah ! 
ma bonne amie, me dit ma belle-fœur en m’em- 
bralfant, que je vais bien m’amufer, quand nous 
ferons a dîner. Quoi ! M. Legris vous a époufée ? 
je le vois bien ; c’eft ce qui vous rend fi contente. 

Et mon mari dit que le fexe eft volage; qu’il 
connoît le cœur.... allons, il n’a pas bien com- 
biné tout cela. Ah! dis-je à ma fœur, n’allez pas 
l’entreprendre d’abord: il ne faut pas qu’une femme 
adroite fe moque à découvert de fon mari , lorf- 
qu’elle peut faire autrement. Elle doit, quand 
cela fe rencontre, le laifler railler par les autres, 

St lui dire fimplement qu’elle n’eft point en faut» 
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fi elle ne peut avec honneur prendre fon parti. 
Lailfez moi conduire tout cela. Au delfert , parlez 
feulement de mariage, & vous verrez que tout ira 
bien. 

Je quittai ma belle-fceur pour arranger toutes 
mes affaires , & je me mis à la fenêtre pour épier 
l’inftant où mon frere rentreroit. En montant, il 
trouva à fes pieds une ancienne lettre que M. de 
David m’avoit écrite , où il me parloir de JIdnes , 
de chaînes qui nous unilfoient, de nœuds éternels 
& d’autres belles chofes comme cela; & une autre 
lettre cachetée qui paroififoit une réponfe de moi , 
dans laquelle le nom d’époux lui étoit donné. Je 
les avois jetées dans le moment qu’il étoit prêt à 
entrer, comme fi elles fuflènt tombées par hazard. 
Je vis du haut de la montée mon frere les ramaf- 
fer & les lire d’un air peu fatisfait On n’attendoit 
'que lui & l’on fe mit à table. Ma fccur brûloit 
de parler. Elle répétoit fans celle que ce qui ren- 
doit les filles contentes , c’étoit d’être mariées , 
& non pas d’oublier un quelquun. Enfin mon 
frere ne put tenir plus long temps, & nous dit: 
croyez vous que je ne fçache pas toutes vos af- 
faires , & ce que vous voulez dire ? Mademoifelle 
eft mariée. Avec qui ? je le fçais encore ; mais 
un Couvent me vengera de fon procédé. Com- 
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ment ! un homme qui m’a obligé de mettre Made- 
Ion à la porte ! ne croyez pas que je le pardonne 
jamais. Encore, ( ajouta-t il, & c’eft où je l’at- 
tendois ) fi c’étoit M. Legris , c’eft un honnête 
garçon , fage , rangé dans fes affaires: pour celui- 
là , je le pafferois. Ma grand’mere, ma chere 
tante, ma belle-fceur & moi, nous lui dîmes fou- 
tes en même temps: eh bien 1 c’eft luit allons, 
calmez votre colere. Mon frere n’en voulut rien 
croire, afin d’être toujours fâché. On lui montra 
tous les papiers néceffaires pour le convaincre j 
& comme il avoit mal deviné, il ne trouva plus le 
petit mot à dire. 

M. Legris, que j’inftruifis de tout, vint dèj 
l’après-dîner, & fut reçu au mieux: il apprit avec 
des tranfports d’adiniration la maniéré dont j’a- 
vois conduit toute cette grande affaire ; & , fora 
appartement étant meublé, il emmena toute ta 
famille fou per chez nous, & j’y demeurai. 
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f j e s premières lignes que j’adrefle à mon 
ami , en commençant cette Hiftoire , de- 
vroient m’épargner une Préface ; mais il 
en faut une^: un Livre imprimé , relié fans 
Préface , eft il un Livre ? Non fans doute : 
il ne mérite point encore ce nom ; c’eft 
une maniéré de Livre , Livre fans brevet , 
Ouvrage de l’efpece de ceux qui font Li- 
vres , Ouvrage candidat , afpirant à le de- 
venir , 6c qui n’eft digne de porter vé- 
ritablement ce nom , que revêtu de cette 
derniere formalité î alors le voilà com- 
plet. Qu’il foit plat , médiocre , bon ou 
mauvais , il porte avec fa Préface le nom 
de Livre dans tous les endroits ou il 
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court : une feule épithète le différencie 
de fes pareils , bon ou mauvais. A l’é- 
gard de l’Épître dédicatoire , c’eft une 
formalité qu’il eft libre de retrancher ou 
d’ajouter. Or donc , Leéteur , puifqu’il 
Faut une Préface , en voici une. 

Je ne fçais fi ce Roman plairai Ja 
tournure m’en paroît plaifante, le comi- 
que divertiffant , le merveilleux affez nou- 
veau , les tranlitious affez naturelles > & 
le mélange bifarre de tous ces différents 
goûts lui donne totalement un air extraor- 
dinaire , qui doit faire efpérer qu’il diver- 
tira plus qu’il n’ennuira i & Mais il 

me femble que je commence bien mal ma 
Préface 5 il n’y a qu’à ffiivre mes conclu- 
ions : c’eft un Livre dont le comique eft 
plaifant , les tranfitions naturelles , le mer- 
veilleux nouveau i li cela eft, l’Ouvrage 
eft beau : mais , qui le dit ï c’eft moi , c'eft 
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l’Auteur. Ah ! dira-t-on , que ces Auteurs 

font comiques avec leurs Préfaces qu'ils 

remplirent de l’éloge de leurs Livres î 

Mais vous-même , Leéteur , que vous êtes 

bifarre ! Vous voulez une Préface abfolu- 
» 

ment , & vous vous révoltez , parce que 
l’Auteur dit de fon Livre ce qu’il penfe : 
vous devez concevoir que , li ce Livre ne 
lui paroiffoit bon, il ne le produiroit pas. 
Je conviens , direz-vous , qu’il ne le met 
au jour, que parce qu’il l’en croit digne ; 
mais un fentiment de modeftie , d’humilité 
même , doit , quand il annonce fon Livre , 
jetter , pour ainfî dire , un rideau fur l’o- 
pinion bien ou mal fondée qu’il a que fon 
Livre eft bon. Qu’il foit vain, téméraire, 
je le veux; penfer mal de ce qu’on a fait, 
& le produire , font deux chofes impoffi- 
bles , à moins que d’un dérangement de 
cerveau : mais penler bien de fon Ouvrage , 
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l’annoncer modeftement , voilà la conduite 
d’un prudent Auteur, qui, ne pouvant s’em- 
pêcher d’être vain fur fon Livre , fe fauve 
par un mafque adroit de modeftie , du ri- 
dicule de le paroitre. 

Eh ! bien , oui ; je conviens que j’ai tort : 
j’ai dit trop naturellement ce que je pen- 
fois y je vais donc me mafquei*. 

Or, Lefteur , fichez donc qu’en vous 
donnant cette Hiftoire , je n’ai point la 
vanité de penfer que je vous offre rien de 
teau ; quelques amis , fans doute flatteurs , 
m’ont , par leurs importunités , obligé de 
la produire 5 mais. . . . Mais finiffez , s’é- 
criera peut-être un chagrin Mifanthropej 
fi vous fcavez qu’en offrant votre Livre , 
vous n’offrez rien de beau , pourquoi le 
produire ? Des amis flatteurs vous y ont 
forcé , dites-vous : eh ! bien , il failoit rom- 
pre avec eux ; ce font vos ennemis : ou bien , 
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puifqu’ils vous preifoient tant , n’aviez- 

vous pas le fecours du . feu , qui pouvoit 

faire évanouir le mauvais fujet de leurs 

• 

importunités 5 Belle excufe que ces inftan- 
ces ! Je ne puis fouffrir cette humilité 
fardée , ce mélange ridicule d’hypocrifie 
& d’orgueil de prefque tous Meilleurs 
les Auteurs ; j’aimerois mieux un fen- 
timent de préfomption déclaré , que les 
détours de mauvaife foi. 

Et moi , Moniteur le Mifanthrope , 
j’aime mieux faire un Livre fans Préface , 
que de fuer pour ne contenter perfonne. 
Sans l’embarraffant deffein de faire cette 
Préface , j’aurois parlé de mon Livre en 
termes plus naturels , plus juftes , ni 
humbles , ni vains : j’aurois dit qu’il y 
avoit de l’imagination ; que je n’ofois 
décider fi elle étoit bonne ; qu’au relie , 
je m’étois véritablement diverti à le com- 


Dfgttfeîw by Google 



142 P R È F A CE. 

pofer , & que je fouhaitois qu’il divertie 
aufli les autres : mais le deffein de Pré- 
face eft venu guinder mon efprit , de 
maniéré que j’ai brifé aux deux écueils 
ordinaires. 

I é 

Dieu foit béni , me voilà délivré d’un 

grand fardeau ; & j’avoue que je ris du 

perfonnage que j’allois faire , fi j’avois 

été obligé de foutenir ma Préface. Adieu ; 

j’aime mieux mille fois couper court , 
/ 

que d’ennuyer par trop de longueur. Paf- 
fons à l’Ouvrage. 

***?«., jgs* * 

V. 
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jtl n F i N , mon cher , je vous tiens parole ; voici 
le récit de la petite Hidoire que je vous avois pro- 
mife: ce récit fera fidele, & je vous le donne 
tel que je l’ai entendu faire , & tel que je l’ai fait 
moi-même ; car vous fçavez que j’étois du nom- 
bre de ceux qui l’ont récité : mais pour vous 
mettre encore mieux au fait, & pour donner à 
ceux qui liront ceci raifon des goûts différents 
dont cette Hiftoire fera écrite , je vais commen- 
cer par les cl^fes qui l’ont occafionnée. 

Je partis de Paris il y a quinze jours, par le 
carrofle de voiture , pour me rendre à Nemours 
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où j’avpis affaire. Comme je fefois ce petit voyage 
deux jours après la fin du carnaval, la fatigue 
des veilles & des plaifirs étoit encore fi récente , 
que je m’endormis dans le carroffe la première 
matinqe , fans avoir eu la curiofité de regarder 
mes compagnons de voyage : je me réveillai une 
demi- heure avant d’arriver à la dînée; &, après 
m’être bien frotté les yeux, m’être étendu entre 
cuir & chair , bâillé fous ma main trois ou quatre 
fois , je tirai ma tabatière de ma poché, pour 
chaffer par un peu de tabac les reftes importuns 
fie mon affoupifîement. Je la refermois , quand 
une Dame paffablement belle, ni jeune, ni âgée, 
mais allez raifonnablement l’un & l’autre pour 
juftifier l’amour ou l’indifférence qu’on auroit eue 
pour elle; quand cette Dame, dis-je, d’unairdoux 
& d’un gefte de main aflorti , y puila une prife 
de tabac ; je lui demandai afiez inutilement ex- 
eufe de ne lui en avoir point préfenté; à peine ache- 
vois- je mon compliment , qu’un Cavalier de notre 
voiture me pria de lui en donner. Celui-ci donna 
aux autres l’envie d’en prendre aulfi ; chacun puifa : 
notre cocher qui marchoit auprès de la portière, 
avança fa main pour en recevoir poffillon le 
fuivit ; de forte qu’à mon réveil je régalai tous les 
nez de la voiture. Le tabac , comme on fçait , 
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met en train dans l’occafion auffî-bien que le vin} 
on fe parla, l’on s’envifagea, & nous arrivâmes à 
la dînée les meilleurs amis du monde , au moyen 
d’une petite demi- heure de connoiflànce. 

Nous étions au nombre de cinq ; la Dame dont 
j’ai parlé; un Cavalier d’environ trente-cinq ans* 
qui me parut Bel-efprit; un vieillard réjoui, de 
bonne complexion , & autant qu’il m’a paru , en- 
core allez verd d’efprit & de cœur ; une jeune 
Demoifelle de quinze ans , très-vive ; & moi qui 
ne fuis point endormi. 

Je vous ferai bientôt le petit portrait de tous 
nos Voyageurs ; palïbns au dîner que j’attendois 
avec impatience. On fervit; nous nous mîmes 
à table où chacun mangea comme à l’envi l’un 
de l’autre. En route , le repas que l’on prend & 
la converfation ne fe mêlent gu ères enfemble; le 
premier foin eft de manger ; on ne s’en diftrait 
que pour demander à boire , ce ^pi pour queb* 
ques-uns eft une occupation pour le moins auftî 
férieufe. 

Après le dîner on s’approcha d’un grand feu } 
quand on n’a plus de faim, qu’il fait froid, & 
qu’au fortir de table on tropve un bon feu , on 
aime à caufer : nous l’aurions bien fait aufli ; mais 
un impitoyable fouet que le cocher fit entendre 
Tome X1U K, 
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dans la cour , & qu’il accompagna d’un allons , 
Meffîcurs , reflemblant à un mugiffement , nous 
obligea tous de nous arracher d’un endroit où 
nous commencions à goûter la douce volupté de 
caufer & de nous chauffer à notre aife ; je dis vo- 
lupté, car c’en eft une, ou du moins je le fentis 
de même. , 

Notre Hoteffe , femme d’affez bonne mine , 
vint pour compter ; nous lui demandâmes ce qu’il 
lui falloit: ce quil vous plaira , répondit-elle ; 
nous offrîmes tant .... difpute alors de part & 
d’autre : bref , le cç qu'il vous plairai fe termina 
pour nous à vouloir ce qu’il lui plut ; chacun après, 
chargé de fon petit paquet , monta dans la fati- 
gante voiture. 

Je ne vous ferai point un détail exaét de la 
converfation de notre après-dînée ; tout cela ne 
fait rien à notre Hiftoire ; qu’il vous fuffife (fe 
fçavoir que 1# tendrefTe & l’amour furent les fu- 
jets que nous traitâmes ; que la Dame en parla 
en Héroïne de Roman ; que le Bel-efprit pointilla 
fucceflïvement , & enjamba fon difcours de mille 
fins de Vers ; qu’il prit fouvent l’imagination pour 
le cccur ; que le vieillard radota , cependant avec 
un fentiment que lui infpiroit le voifinage de la 
fille de quinze ans , auprès de laquelle il étoit affis a 
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qu’enfin la jeune fille, pârdes faillies vives & 
ïiaïves , fit de ces paffiôrts le portrait le plus jufte 
& le plus naturel: pour mûi; je brochai furie tout; 
&, fans contredire perfonne , je parus favorifer le» 
fentiments de chacun en particulier , avec cette 
exception pour les deux Dames , que je jettois 
de temps en temps des regards obligeants fur 
elles d’une maniéré affez coquette, pour qu'au- 
cune des deux ne s’apperçût du partage adroit 
que j'en fefois. Voilà l’homme; vous me recon- 
hoiftez à ce trait, fans doute, & je fouhaite que 
Vous m’y VeconnoiffieZ toujours. 

J'examinai dans cette converfation les différents 
tarafteres de nos voyageurs; car il. faut mettre 
tout à profit : il me parut que la Dame étoit de 
ces femmes qui , naturellement tendres jufqu'à 
l'excès , je dis de cette belle tendreffe le partagé 
des Héros & des Héroïnes , avoit aidé fa difpd- 
jfition naturelle de la le&ure des Romans les plus 
touchants 5 toutes fes ëxprefiïons fentoient l’aven- 
ture ; elle y méloit par-ci par-là des exclamations 
foutenues de regards élevés; joignez à cela toute 
l’attitude d’une Amante de haut goût, & digne 
pour le moins de tous les travaux de Coriolan ; fa 
bouche , fes yeux , fon gefte de tête , enfin la 
moindre de fes aétions étoit une image vivante 
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de la figure qu’ Amour prenoit autrefois dans ces 
fameufes Aventurières. 

A l’égard de la jeune Demoifelle qui étoit fo 
fille, fon cœur & fes fentiments avoient plus Se 
proportion avec le goût du fiècle ; il me paroiG. 
foit , à vue de pays , qu’elle n’eût point été tendra 
fans être amoureufe , & voilà juftement la véri- 
table tendrefle ; & , n’en déplaife aux heritieres 
du fentiment des antiques Héroïnes , le refte eft 
Amplement imagination. Pour le Chevalier de 
trente-cinq ans que j’ai déjà appelle Bel-efprit , il 
eft inutile de vous en faire le portrait ; vous fça- 
vez mieux que moi ce que font la plupart de ces 
originaux ; c’étoit un homme qui parloit beau- 
coup , qui s’admiroit-à chaque fin de phrâfe, dont 
le gefte brilloit d’une vivacité plus préfomptueufe 
que raifonnable , qui poufloit la délicatefle juf- 

• qu’aux efpaces imaginaires , qui la perdoit de vue 
& la fefoit perdre aux autres ; & qui , malgré le 
néant fur lequel il parloit , trouvoit le fecret de 
ne point tarir fon difcours. 

• Notre vieillard étoit un bon -homme que la 
fuite de la converfation nous fit connoître pour 
Financier ; le grand commerce qu’il avoit avec 
.l’argent, lui domaoit des idées communes, mais 
aifées & familières : il badinoit beaucoup avec la 
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jeune fille; fon difcours étoit goguenard: un peu 
d’amour, que lui infpiroit fa voifine,y iepandoit 
un air de tendreffe furannée , mais rifible & di- 
vertifTante. 

A mon égard , j’étois tel que vous fçavez ; je ne 
ferai point mon portrait , il feroit ou trop beau 
ou trop froid ; car les hommes. fur eux-mêmes, 
grâce à l’amour-propre, ne fçavent pas faifir le 
point de juftefle , & l’on aime bien mieux en dire 
infiniment moins , que de n’en pas dire trop ; ou 
bien en dire trop , que de n’en pas dire affez. Re- 
venons à nos perfonnages. 

La converfation fur l’Amour étoit fort échauffée, 
quand , par l’imprudence des Cochers , qui vui- 
doient derrière nous une bouteille de grais, nos 
chevaux, fans guides , enfilèrent un chemin plein 
d’un limon gras , où les malheureux animaux s’en* 
foncèrent auffi-bien que les roues de la pefante 
voiture qui refta comme immobile. Les Cochgrs 
s’apperçurent de l’arrêt des chevaux; ils s’appro. 
cherent avec des dia , hue , & maints claquements 
de fouet : les chevaux avertis s’efforcent , fuent 
& fe renfoncent davantage: les Cochers épuifent, 
enrouent leur altéré gofiél' , fouettent comme des 
Chartiers; inutiles efforts : déjà les chevaux fouf- 
frent, renifflent; nosPhaétons jurent, & rien ne 
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S’avance ; nous defcendons de carroffe ; ils redoui 
blent & les coups & les jurements , & la Baftill© 
n’eft pas plus ferme fur fes fondements , que no* 
rouçs le font fur la funefte boue, 

Cependant la nuit châffe le jour ; il nous refte 
encore deux lieues à faire; bientôt nous ne voyons 
plus goûte ; les Cochers n’ont plus de reffaurce 
que le ciel , qu’ils implorent trop tard , & qui ne 
les écoute pas , à caufe du mélange affreux & 
continuel qu’ils font de vœux & de jurements } 
enfin tout efpoir eft perdu de déraciner la ma- 
chine immobile : quel parti prendre î II s’en pré- 
fente deux ,1e premier eft de fe coucher fur l’herbe 
fans fouper, le fécond de gagner à travers champs, 
buiffons , foffés, marais & boues , un petit Village 
compolé de quati*e ou cinq chaumières dont oa 
entend les cloches percer modeftement les airs ; ce 
dernier parti femble le moins mauvais. Quelle 
chûte, grand Dieux ! de la converfation la plus 
aimable , à cette trifte extrémité ! Amour ! Amour 1 
voilà ton portrait; tu nous féduis par de doux com- 
mencements; mais toujours d’affreufes cataftrophes 
font le nœud des appas flatteurs dont tu nous as 
trompés, 

Pardon, mon che r, fi j’interromps ma narration 
çette parenthefe ; mais notre fituation alors 
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étoit fi trifte , que le fiq?ple portrait que j’en fais 
m’en infpire encore des réflexions mélancoliques, * 

Nous nous déterminons donc à gagner le petit 
Village ; le feul PofHllon refte pour garder le car- 
roflè , & le Cocher nous fuit pour amener des 
chevaux qui dévoient aider les nôtres à fe dé~ 
barraflèr des boues. 

Cette aventure infpira à la Dame , dont le ha.- 
fard alors me donna la conduite , mille impré*- 
cation? contre le fort ; mais il me fembloit quelle 
étoit ravie d’avoir occafion de placer ces impré- 
cations. Comme j’avois pénétré fon caradere , vous 
pouvez vous imaginer que je m’y conformai , & 
que je lui répondis d’un langage alïorti au fien. 
Nous marchions avec peine ; les ronces & les 
épines nous acçrochoient de temps en temps- 
quelquefois l’eau du fofle nous furprenoit juf- 
qu’aux jambes ; pour guide nous avions le Bcl- 
efprit , qui , par un enthoufiafme d’imagination , 
né de la fatalité de notre fituation , tâchoit de 
nous dérober la fatigante attention que chacun 
d^ nous donnoit à fes maux. A. mon égard j’en- 
tretenois , comme je vous ai dit , la Dame d’un 
ftyle tendre, merveilleux tout enfemble & grand; 
& cette conformité dont j’ulfois avec fes idées , 
lui arrachoit , malgré elle, les réponfes les plus 
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comiques , par le tour doux & fier qu’elle leur 
donnoit: c’étoit dommage que cette petite tein- 
ture romanefque fe répandît dans tout ce qu’elle 
difoit , car je lui remarquai beaucoup d’efprit. 

Pour notre vieillard, il donnoit la main à la 
jeune Demoifelle , qui rioit de tout fon cœur de 
l’embarras où nous étions tous; plus il s’ofFroit 
de difficultés pour parvenir jufqu’au Village, plus 
la friponne avoit de joie , & fa malice s’accordoit 
fort bien avec celle du hafard. Le vieux Finan- 
cier par complaifance tâchoit de rire auffi , mais 
nous l’entendions fouffler de vingt pas , & faire 
un hélas ! à chaque pied qu’il tiroit de la boue. A 
force de marcher , enfin nous arrivâmes au petit, 
Village ; un Cabaret , dont l’Enfeigne étoit un 
guenillon , nous fervit de retraite. Notre Hoteflè 
(car il n’y avoit qu’une Veuve) ne lçavoit que 
penfer en nous voyant; fi elle avoit fçu la Fa- 
ble t peut-être nous eût - elle pris pour des Im- 
mortels qui voyageoient; notre Cocher la mit au 
fait au moment que fon étonnement la rendoit 
comme immobile. Auriez-vous, par un bon foupej x 
de quoi nous confoler de nos malheurs , lui dit le 
Bel-efprit , d’un ton bruyant? Hélas ! MeJJieurs , 
répondit la bonne-femme , j'ai du lard , du lait 
Mille & des pommes cuites au four , avec une demi-r. 
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douzaine d'œufs. Quoi J répliqua- t- il, point de 
poulets , point de dindons? Non, Monfieur ; il y 
a dans le pré voifin une demi-douzaine de petits 
poujfms qui font avec la poule & le coq ; voilà, 
tout , dit-elle ; mais je vous donnerai de t excel- 
lent vin de Brie. Il ne manquoit plus que cette 
liqueur , s’écria notre Bel-çfprit t pour achever le 
tableau dm notre mifere. 

Après ces mots , la bonne-femme , afliftée de 
huit ou dix enfants & de fa vachere , nous con- 
duifit dans une chambre à deux lits, tapiflee 
d’images rouflies, meublée de bancs & d’efca» 
beaux; on y voyoit une grande cheminée décarre- 
lée ; on fe hâta de nous faire du feu , qui s’al- 
luma au vent des enfants , de la mere & de la 
vachere, qui tous, les genoux à terre, tâchoient, 
à force de s’enfler les joues, de fuppléer au dé- 
faut des foufflets. A vous dire le vrai, mon cher , 
ils allumèrent le feu, & le vent fut fi prodigué, 
que toute la compagnie en eut une part dont 
nous nous ferions fort bien pafTés. 

Après quoi , tous huchés fur des bancs ou ef- 
cabeaux , nous commençâmes des plaintes contre 
le fort, qu’un fervice de lard jaune dans un plat 
de terre ébréché , interrompit. Ce fervice étoit 
fuivi de cinq affiettes de bois , dont on nous dif- 
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tribua à chacun une , deux- enfants morveux Sc 
échevelés nous apportoient ces mets. Mange ^ 9 
mange £ toujours , Meffieurs , nous dirent-ils après; 
notre mere vous frit des œufs avec de la. ciboule ; 
Jacot va vous apporter du caillé & des pommes 
cuites y avec un pot plein de vin. 
i A peine avoient-ils. promis ce fécond fervice 
qu’effeâivement Jacot arriva, chargé «du caillé , 
des pommes & du pot de vin : il fuccomboit prêt 
que fous fa charge ; il roula une pomme à terre 
du plat oti elles étoient ; les enfants la ramaffè-. 
Tent avec vitefle , & la remirent dans le plat avec 
les autres , barbouillée de cendre & de pouffiere. 

La Dame, auprès de qui j’étois, mouroit de 
foif, & demanda un verre ; auflitôt un de nos 
valets partit , qui revint chargé de trois gobe» 
lets de terre à qui le vin avoit fait une croûte 
de tartre au -dedans. Ah ! dit alors la Dame, je 
ne boirai jamais là - dedans , le cœur me bondit . 
Ma foi , Madame , lui dis-je , je vous offre mon 
chapeau , (i vous le trouve £ moins rebutant. Ah ! 
répondit-elle , Monjieur , je vous avoue que je le 
préféré. Auflitôt dit , auflitôt fait : j’allai d’abord 
rincer mon chapeau ; & lui fefant prendre la fi-» 
gure qu’il falloit pour le faire fervir de taflfe , je 
le prélèntai à la Dame , plein d’eau. Cette ma-. 
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niere de boire originale , fit rire la compagnie | 
la Dame après avoir bu , en rit elle - même , & 
la bonne humeur enfin fuccéda à la triftefiè ou 
bous avoit mis la pauvreté du gîte. 

J’oublie de vou$ dire que les œufs frits avec 

de la ciboule arrivèrent} mais ce mets fucculent 

» 

fut téfervé pour les Dames, elles en fouperent. 
Notre repas ne fut pas long ; les enfants vinrent 
delfervir, & mangèrent en chemin le rçfte des 
mets que notre appétit avoit refpe&és. 

Nous nous approchâmes auprès du feu; le 
Cocher entra , qui nous apprit que deux de fes 
chevaux ^toient malades , qu’une des roues du 
malheureux carrotfè étoit rompue , & que nous 
he devions nous attendre à partir qu’à quatre 
heures du matin , parce que le Poftillon qu’il avoit 
envoyé à la Ville prochaine , pour remédier à 
tous ces accidents , ne devoit être de retour qu’à 
éette heure ; il étoit alors approchant onze heures 
du foir, c’étoit encore cinq grandes heures qui 
nous reftoient à attendre. L’afpeét des Jits étoit 
un vrai remède contre le fommeil ; il ne tenta pas 
un de* nous: notre aventure étoit fi plaifante, 
qu’elle nous avoit égayés ; notre vieillard Finan* 
cier était auprès de la Jeune Detnoifelle qui n’a- 
vok pu l’éviter ; j’éto™entr’elle & fa mere, & 
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notre Bel-efprit fefoit le coin: l’amoureux vieil- 
lard fe tupit d’inventer des compliments glacés 
pour la jeune Demoifelle ; à l’entendre parler , 
eût-il été dans le fumier jufqu’au cou , fon bon- 
heur auroit encore été trop grand , s’il avoit eu 
cette jeune fille auprès de lui: fon amoureux & 
burlefque langage nous remit infenfiblement à la 
converfation que nous fêlions dans le carrolfe; 
& le peu d’apparence que nous pufiions dormir , 
me fit imaginer une forte d’amufement qui pou-« 
voit nous conduire jufqu’au moment du départ. 
Je propofai à la compagnie, pour nous divertir,’ 
d’inventer un Roman que chacun de nous con- 
tinueroit à fon tour. Je le commencerai, dis- je i 
fi l’on veut ; Madame continuera , Mademoiselle- 
fa fille après, & les deux autres Cavaliers achè- 
veront. Mon imagination réveilla celle du Bel- 
efprit, qui, charmé d’avoir de quoi briller, ap-; 
plaudit à ma propofition ; la Dame y confentit 
d’autant plus volontiers , qu’elle étoit aflez con- 
forme à fon goût; la jeune Demoifelle dit en 
riant qu’elle tiendroit bien fa partie , & qu’elle 
s’attendoit à nous bien faire rire; & le •weillard 
amoureux , en fe tournant de fon côté , lui dit 
que , l’amour fefant le fujet d’un Roman , il ne 
pouvoit manquer de réuft- , puifqu’on étoit aui 
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près d’elle. Au refte, dis-je, comme il ne s’agit 
Ici que de nous réjouir, rendons l’Hiftoire diver- 
tiflante ; & pour cela, j’imagine un fujet qui pourra ’ 
fournir des traits affez plaidants ; chacun à fon 
tour pourra continuer le Rom^i fuivant fon 
goût ; il fera fufceptible de comique , de tendre , 
de merveilleux , & même fi l’on veut , de tragi- 
que. C’eft, bien dit, répondit la Dame; car cha- 
cun a fon caraftere. Morbleu ! répliqua le Finan- 
cier, il eft bien fâcheux que le plaifir de nous 
réjouir par une invention plaifante ne foit pas 
joint à celui d’avoir du moins de quoi nous ra- 
fraîchir agréablement. Monfieur , me dit - il en 
continuant, vous avez, imaginé le Roman pour 
nous amufer , & moi j’imagine quelque chofe pour 
boire & pour manger ; car franchement , il y a 
loin d’ici à quatre heures du matin : nous avons 
befoin d’efprit & d’attention , & l’un 8c l’autre 
nous manqueroient peut-être, faute d’avoir de 
quoi faire digeftion. Oh ! c’eft à quoi j’ai fongé. 
Ah ! Monfieur le Financier , dit le Bel - efprit 
alors, vos pareils ne connoiflènt pas la diette. Ils 
ont raifon , répondis - je , & tous les hommes , 
généralement parlant, ne fe remuent que pour ne 
la point connoître. Je conviens, dit le Finan- 
cier , que nous ne l’aimons gueres , & en revan- 
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the rtous conttoifTons bien fort contraire ; mais il 
ne s’agit pas de cela , revenons à ce que j’avdis 
• imaginé. 

Or, Meilleurs , je perffe , pour l’honneur du 
Village , que dans ces lieux il y a une Églife , 
& par conféquent un Curé ; peut-être ce Curé 
a-t-il chez lui quelque thofe de bon , & que Ton 
vin efl meilleur que le nôtre : mon feqtiment elt 
donc que nous allions le trouver , un de Cei 
Meilleurs & moi, que nous lui expofioHs l’extré* 
mité fâcheufe dans laquelle nous fommes , & que. . * 
Ah ! c’eft bien dit , s’écria le Bel-efprit, en l’in- 
terrompant, nous irons quêter enfembles je lu| 
parlerai de ces Dames, des boues & des crot- 
tes qu’elles ont été obligées de traVerfef , du 
pitoyable état de leurs bas & de leurs fouliert * 
après quoi je citerai notre repas ; je mettrai la 
nappe fur une table foutenue de quatre trettaux; 
j’y expoferai les trilles mets dont notre mortelle 
fatigue a été allégée, & je lui peindrai notre cons- 
ternation d’une maniéré 11 touchante , que les 
larmes en viendront aux yeux du bon Curé & 
de fa Ménagera : & fiez-vous à moi , je promets 
de mettre à profit la compaflîon pour nous. 

Là-defTus le Eel-efprit , fans attendre qu’ort lui 
répondît, prit le Financier pas le bras, & ils del- 
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tendirent enfemble , éclairés d’un peu de paille 
qu’un fils de Fhotefle portoit devant eux. Li 
faillie du Bel-efprit nous parut inutile; il étoit 
onze heures du foir , & il n’y avoit point d’ap- 
parence que le Curé d’un petit Village ne fut pas 
aces heures à ronfler dans fon lit; à moins que, 
contre l’ordinaire , la le&ure ou l’étude ne fît 
veiller celui-ci : mais le hafard , qui nous avoit 
maltraités, en cette occafion nous fut favorable. 
Le Financier & le Bel-efprit trouvèrent Monfieur 
le Curé encore à table avec deux Bourgeois de 
fon Village ; le nombre des bouteilles qu’ils 
avoient déjà vuidées , les avoit mis dans une 
fituation d’efprit très-réjouie. Us fe divertiffoient 
en honnêtes gens , éclairés d’un chandelier de 
deux pieds de haut , dont ils mouchoient de temps 
en temps la chandelle avec leurs doigts ; ils étoient 
au deflèrt , compofé d’un gros morceau de fro- 
mage , dont l’odeur un peu forte avertifToit de 
loin de quelle forte de mets on fe régaloit dans 
la chambre. Nos deux députés furprirent la gou- 
vernante de Monfieur le Curé , qui , dans fa cui- 
fine,frottoit fon pain d’une grande couenne de lard 
qu’elle tenoit entre fes mains. C’étoit une fille d’en- 
viron foixante ans, qui s’étoit mife depuis dix 
années chez Monfieur le Curé, pour trouver dans 
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la réglé de fa maifbn un port afsûrré contre leS 
tentations du mariage : à droite elle avoit un efca- 
beau qui lui fervoit de table , où elle mettoit fon 
lard & fon pain , quand elle avoit mordu une bou- 
chée de l’un & de l’autre ; à gauche étoit un banc 
d’environ trois pieds, chargé de l’attirail de fon 
humble toilette : attirail compofé de deux gros - 
peignes , dont l’antiquité & les cheveux avoient 
entièrement changé la couleur jaune en noire. 

Ce fut-là l’état où la furprirent nos députés. 
Elle mangeoit fucceffivement & fe peignoit pour 
fe coiffer de nuit; fes cheveux étoient alors épars. 

[Au bruit qu’ils firent en frappant à la porte, elle 
les rafTembla tous avec un lien moitié ruban , 
moitié corde ; trois ou quatre épingles de fer ou 
de laiton qu’elle tenoit entre fes dents, autant à 
fes doigts, furent perdues par la frayeur que lui 
cauferent nos indifcrets frapparts , qui venoient à 
heure indue effaroucher fa modeftie. Qui efl-ce ? 
s’écria - 1 - elle d’une voix embarraffée. Ce font 
d’honnêtes gens , lui répondit le Bel-efprit , qui 
voudraient bien parler à Monjieur le Curé . Si cejl 
et honnêtes gens , répliqua-t-elle. Dieu le veuille . 

Eh ! que lui voulez-vous ? Nous le dirons mieux , 
dit-il, quand vous nous aurez ouvert. Oh J vrai- 
ment t 
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ment, répondit-elle , on neutre point ici comme 
dans une grange ; attende £ à la porte , yc m en 
vais faire def cendre Monjieur le Lure . 

Elle partit après ces mots pour monter à la 
falle des conviés. Elle entre; un des buveurs, 
fans attendre qu’elle parlât, en fe hâtant de rincer 
fon verre , avec un coin de fa ferviette , le lui pré- 
fenta plein de vin , & lui dit : Dame Nanon , tene 
morbleu ! mettez-vous cela fur la confcience , cela 
vaut mieux qu’une médecine. Dame Nanon ou- 
vroit la bouche pour informer Monfieur le Curé 
de ce qui fe paiïbit, quand le verre de vin, pré- 
fenté fi galamment, la lui referma pour boire. 
Grand bien me faffe & k vous auffi , dit-elle, en 
le rendant à Maître Mathurin , qui étoit le nom 
de celui qui lui avoit donné à boire. Quand le 
verre fut rendu. Dame Nanon prononçoit les 
premiers mots de fon difcours , lorfqu’un mor- 
ceau de pain & de fromage lui fit encore tendre 
la main & l’arrêta. Ce n’ejl pas le tout que de 
T huile , lui dit un certain Maître Blaife , qui lui 
fefoit ce préfent , il faut du coton auffi , Madame 
Nanon. Cependant notre Bel-efprit & le Einancier 
attendoient impatiemment l’arrivée de Monfieur 
le Curé: perfonne ne venoit; ils frappent autour 
de bras , & fi violemment , que l’allarme eft portée ‘ 
Tome XII. L 
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jufqu’à la falle des conviés. Que fignifie cela. , 
Nanon ? dit Monfieur le Curé. Ah ! par ma foi , 
répondit la gourmande , j'avois oublie mon meffage ; 
cé font des gens qui ont une voix d'homme , & qui 
vtulent'vous parler , Monfieur le Curé. Que veux-tu 
dire ? qui ont une voix d'homme , répliqua le Paf- 
teur, qui ne comprenoit rien à cette façon de 
parler. Eh! oui, répondit Nanon; dame! je ne 
fçais pas au vrai fi ce font des hommes , mais ils 
parlent de mime. Parguienne ! défi peut-être des 
Efprits , dit Maître Blaife; defcendons pour les 
entendre , mais ne leur parlons pas. C'efl bien 
penfé, répliqua le Curé. Marchons par prévoyan- 
ce, dit Mathurin : où efl le bénitier , pour à celle 
fn que je m'en feigne ? Aile £, alle^ , répondit le 
Pafteur, d’une voix que le bon vin rouge rep- 
doit animée & courageufe ; je ne crois pas aux 
Efprits , & fui là-haut des livres dans mon gre- 
nier , qui difent de belles ckofes là-deffus , dont 
je ne me fouviens pas ; mais n'aye i point de peur 
avec moi ; quand il y en auroit vingt régiments 
à ma porte , je fçaurois bien leur tenir tête', ils 
ne fe jouent pas à nous. 

Après ces mots , en entendit frappe r encore . 
palfangué ! dit Mathurin , il y a quelque chofe là- 
deffous qui n'efl pas naturel ; les livres de votre 
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grenier ne fç ave nt pas tout , Manfieur le Cure ; car * 
marguienne ! nous allons voir quelque chofe de 
Surprenant, thut. Maître Mathurin , dit le Paf- 
teur; ne babille £ pas tan , & fuive £ Nanon , qui 
va prendre le chandelier pour nous éclairer , Maître 
JBlaife ira après vous , & je marcherai derrière. 
Oh ! dit Blaile , ce n’ejl pas ici à la Proceffîon » 
c'ejl bien une autre hijloire , montreçnous le che- 
min . , puifque vous êtes Ji hardi. V oye^ donc , dit 
alors Dame Nanon , vous êtes tous deux bien drô- 
les ; quand les Efprits vous emporteraient avec 
eux , il n'y auroit pas grand mal , le Village n'en 
Jeroit pas plus malade; mais la perfonne de Mon- 
Jieur le Curé ejl de conféquence. Oh ! de confi- 
quence tant qu'il vous plaira , dit brufquement 
Blaife , il n'y a confequence qui tienne ; pargué 1 
la peau de Monjieur le Curé n'ejl pas d'une autre 
étoffe que la mienne , fauve qui peut ; & la , la, 
dit bénignement Maître Mathurin * ne vous fâ- 
che^ point tous deux , je m'en vais vous accorder; 
defcendons tous à la fois , & quand nous ferons 
en-bas , Dame Nanon ira toute feule parler à ceux 
qui frappent , au travers la porte ; cela ejl raifon- 
nable. Dame Nanon , vous êtes vieille : on ri aura 
pas tant de regret à votre vie qu'à la notre , qui 
fommes plus jeunes ; à cette heure on doit pimer 
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fon prochain , & faire quelque chofe pour lui, quand 
on riejl plus bon à rien. Par Saint Jean & fon 
Chef 3 répliqua Dame Nanon courroucée , je fuis 
bonne encore à vous torcher le mufiau du chande- 
lier que je tiens; voye £ donc P impertinent ! je ne 
fuis plus bonne à rien ! vous ri ave £ qu’à y reve- 
nir , comme à ce matin , nous conter des contes 
d'amour pour me mettre à mal ; fi je ne prends 
un manche à balay pour vous rabattre votre ca- 
quet , je veux ri être bonne qu'à pendre au plan- 
cher comme un lard. Oh ! par la fanguienne , la 
corrparaifon riejl pas mauvaife , dit Mathurin , 
vous ri êtes pas auffi grajje qriun lard , mais vous 
ites bien auffi rance. Monjieur le Curé , s’écria 
Dame Nanon, qui fe piquoit de beauté ; tene 
fi vous ne mette ç dehors ce cocu-là , je m'en vais 
ouvrir la porte aux Efprits , en arrivera ce qui 
pourra. Tout beau , tout beau , dit alors grave- 
ment le Curé, qui avoit toutes les envies du 
monde de prendre feu pour fa gouvernante, mais 
que l’argent, qu’il vouloit emprunter de Mathu- 
ri n, retenoit dans le refped. Tout beau , nous 
voilà proche Pâques ; ne faites point de fcandale , 
je m'en vais defeendre le premier , & vous me 
fuiv r e [ , fi vous vouleq. 

A peine eut-il prononcé ces mots , que le bruit 
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recommença à la porte , mais bien plus fort qu’on 
ne l’avoit encore entendu ; on fe hâta donc de 
descendre dans la cuihne ; le Curé approcha de 
la porte , & les autres (e tinrent un peu éloi- 
gnés ; a qui en voulez-vous ? dit le Curé au tra- 
vers de la ferrure ? Lk ! morbleu ! dit le Bel- 
efprit, que le retardement deDameNanon avoit 
impatienté; a qui nous en voulons? on devroit 
du moins congcdier les gens ou leur ouvrir , fans 
les faire attendre auffi long- temps ; faites-nous 
parler à Monjîeur le Curé. Qu’eJ't-ce que vousJui 
voulez , répliqua le Pafteur toujours au travers 
de la ferrure ? Nous lui voulons dire un mot f 
, répondit le Financier; ouvrez • Parlez , parlez 
toujours , dit le Curé ; pour un mot ce nejl 
pas la peine /Rouvrir la porte. Parbleu! s écria 
le Bel-efprit, voilà un objliné portier ! dis-nous 
où efl le Cure? Qu’en voulez-vous faire , répli- 
qua le Pafteur? Qui êtes-vous ? êtes-vous d’ici? 
voyagez-vous ? demandez-vous R aumône ? on va 
vous jetter du pain par la fenêtre. U n’y a pas 
moyen , dit le Financier, de fatisfaire à tant 
de queftions à la fois. Mais , Monfieur le portier , 
connoiffez~vous tous les petits enfants de votre 
Village ? Belle demande ! je les connols tous par 
leur nom de baptême , dit le Curé. Monfieur le 
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Cure connoit tous les Paroi ([uns , s’écria là-deffus 
Dame Nanon de loin ; les grands -per es , les 
oncles , tels coujîns , les Jilles , les neveux , les fem- 
mes groffes , voire même celles qui ne le font pas x 
les enfants; il ri y a que ceux qui ne fout pas en- 
core venus au monde dont il ne fçait pas le nom. 
Cela riejl pas difficile à croire , répondit le Fi- 
nancier , qui avoit donné ocafion à des réponfes 
auffi originales ; vous aile ç bientôt fçavoir qui nous 
fommes ; approche^ynçtre conducteur , dit-il alors 
atrpetit garçon de leur Hoteffe qui les avoit éclai- 
rés ; dites au fi au travers de la ferrure qui nous 
fommes ; vous a lire i plus de crédit que nous pour 
faire ouvrir la porte : le petit garçon s’approcha, 
il avoit fort bien reconnu la voix du Curé. Oh ! 
oh ! parles^ donc , Monjieur le Curé , dit-il ? Quoil 
c’ejt toi , Jacot , lui répondit le Pafteur ? Eh i 
oui , c'efl moi-meme y dit Jacoti ces Mefieurs font 
de braves gens , au moins ; dame ! ils font venus, 
fouper chc[ nous ; c'efl que leur carofjc ejl tombé 
dans la boue ; leurs chevaux font ejlropiés itou ; 
il y a encore deux femmes de leur compagnie qui 
font refîtes che[ nous , & qui fe chauffent auprès 
du feu ; les Dames font bien jolies & bien ha-. 
biUees , 6* les hommes font dorés comme une cha-. 

fuble; ils ont mangé une omelette y du lard , des, 

* 
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pommes cuites , & un pot de notre vin qu'ils ont 
■ tu ; & vous n ave £ qu'a leur parler , ils vous di- 
ront bien eux-mtmes ce qu'ils veulent ; car ils ne 
verront bientôt plus clair ; je les conduis avec de 
la paille que j'ai pris fous le lit de notre mere p’ù 
la v nia qui finit ; je m'en vais la jetter par terre , 
quand elle commencera a me brûler les doigts. Eh / 
tenei , tout en parlant , je ne P ai plus ; ouvres , 
V Monfieur le Curé. Es-tu bien sur de ce que tu dis , 
répondit le Curé ? Tene[ , Monfieur le Curé , ré- 
pliqua Jacot,-/«n fuis auffi sur que je fuis sur 
d'avoir vu ce matin le renard qui emportoit une 
de vos poules dans votre verger ; je lui ai jettê 
■des pierres , mais il étoit bien loin. La pefie foie 
de la poule & du renard ! le loup nous croquera , 
nous , dit le Bel-efprit , fi Monfieur le Curé ipous 
latffe-là. Je m'en vais ouvrir , répondit le Curé; 
& puis s’adreiïant à Dame Nanon ; voilà ce que 
c'efi , lui dit-il , que de n'avoir point de foin ; je 
vous rabattrai cette poule-la fur vos gages. Alle \ [ , 
allei , Monfieur le Curé , dit Nanon , défi un petit 
menteur , le compte de vos poules y efl , s'il en 
manque une , je veux devenir coq ; mais c efi 
que F autre jour je donnai trois ou quatre talo- 
ches à ce petit fripon-là , parce qu'il jettoit des 
pierres fur les tuiles de notre maifon. Vous en 
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avei menti , refpecl Monfieur le Curé , dit Jacot , 

- A doit votre petit neveu qui avoit cafjè une de 
vos vitres , & vous me battîtes à fa place . 

Par ckarité , dit alors le Bel-efprit , Monfieur 
le Curé , veuillez nous ouvrir , & puis après. 
Darne Nanon & Jacot auront tout le loifir de 
vuider leurs proçès. Allons , allons , dépêchez- 
vous de donner la clef, dit alors le Curé à Dame 
Nanon. La voilà , répondit-elle : ôtez vous que 
j’ouvre , pour que je donne un fouffiet ou deux 
à ce petit bâtard-là. A ces mots, que le petit 
bâtard entendit , elle ouvrit , mais il s’enfuit. Le 
Bel efprit & le Financier embrafTerent Monfieur 
le Curé qui leur tendoit les bras , pour leur de^ 
mander pardon du long temps qu’on avoit été à 
leur ouvrir. Nous fommes trop bien traités , dit 
le Lel-ejprit , pour des gens qui viennent deman- 
der des grâces l’argent à la main. Cependant, là- 
deflus il fit le détail de notre aventure , expolà 
le maigre repas que nous avions fait, & fçut fi 
bien perfuader Monfieur le Curé & fa gouver- 
nante , que fon difcours , foutenu d’un écu qu’il 
tenok en main , & dont on voyoit bien qu’il 
alloit payer ce qu’on lui donneroit , que 
Ion difcours , dis-je , eut tout l’effet qui lut 
poifible. 
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Mon fieur le Curé redoubla fes honnêtetés , Sc 
l’on étoit encore dans la cuiline à fe gracieufer 
de part & d’autre , lorfqu’un neveu du Pafteut 
(car ils opt tous ou neveu ou nièce, ) arriva: 
ce neveu venoit de fouper de chez un des Con- 
frères de fon oncle, dont la Paroiiïe étoit à un 
«Juart de lieue delafienne; c’étoit un jeune hom- 
me d’environ vingt-deux ans, il avoit allez bien 
fait lès études ; & malgré l’éducation champêtre 
qu’on lui avoit donnée, au travers de la grof- 
fiereté qu’elle avoit pu. lui infpirer , on remarquoit 
briller en lui une difpofition d’efprit excellente , 
que n’avoit pu étouffer l’habitude de vivre avec 
des Payfans :■ entr’autres chofes, il avoit lu des 
Romans 8é aflez d'autres livres. Il fut furpris , à 
ces heures, de trouver des étrangers chez fon 
oncle. Ce bon Curé le mit au fait, en bredouil- 
lant trois ou quatre mots; le Bel-Efprit & le 
Financier achevèrent le diicours que le Curé 
n’avoit fait qu’ébaucher. Ce jeune homme , qui 
avoit bu fuffifamment pour être gaillard , anima 
davantage fon oncle à donner à ces Mefiieurs 
ce qu’il avoit chez lui de meilleur; il accabla 
pos députés de compliments, d’un tour original, 

& cependant fpirituel i il fe, convia même de fon 
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chef pour les aider à manger ce qu’ils alloient 
emporter. 

Déjà lui-méme il court remplir deux bou- 
teilles de vin exquis; je dis exquis,. car c’eft la 
vérité; & fi les mets en bonté avoient égalé le 
vin , notre chere eût été excellente ; mais un 
morceau de beurre très- frais, de la ftokfiche aiflfi 
bonne que delaftokfiche le peut être , Hc cinq ha- 
rengs forets furent toute la reflource que nous trou- 
vâmes dans l’inanition dont n’avoient pu nous tirer 
les mets de notre auberge. Cette petite provifion 
fut donc apportée dans la chaumière où nous étions: 
le Financier en rendit en argent la valeur à dame 
Nanon , malgré la noble défenfe de rien prendre , 
que lui fefoit à grands cris Monfieuf le Curé, 
qui , dans lesconvulfions obligeantes qu’il fe don- 
noit pour empêcher fa gouvernante de prendre cet 
argent, eut le bonheur ou l’adrelîe de fe tourner 
fi fouvent de maniéré que le Financier donna ce 
qu’il voulut à dame Nanon , (ans que le généreux 
Curé pût en être le témoin. 

L’argent donné, l’obligeante conteftation fut 
pacifiée. Ne querellons plus , Monfieur le Curé, 
lui dit U Bel-Efprit ; allons, il ne s’agit plus de 
cela; faites -nous fgulement l’honneur de veflir 
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manger votre part de ce que nous emportons 
chez notre Hotefle ; vous 7 trouverez deux très- 
aimables femmes , à qui certainement vous vous 
fçaurez bon gré .d’avoir procuré de quoi fa dé- 
dommager du mauvais repas qu’elles ont fait. Ve- 
nez. Non, Meilleurs, repartit le modejie P ajleun 
,je fuis ravi d’avoir pu vous obliger en quelque 
cbofe, vous ferez encore bien mauvaife chere; 
mais je vous donne ce que j’ai chez moi de meil- 
leur. A mon égard, il eft trop tard} je dois un 
bon exemple à mes Paroiffiens , & il ne feroit 
pas féant de fortir à l’heure qu’il eft pour boire 
& aller voir de belles Dames : nous devons nous 
autres avoir l’honneur & la Religion en recom- 
mandation ; mais je vous laifle mon neveu que je 
charge d’aflurer çes Dames que c’eft bien malgré 
moi que je ne vais pas les faluer. Nous ne vous 
preflons pas davantage, répliqua le Bel- f /prit, 
puifque Monfieur votre neveu vient avec nous, 
& nous vous quittons, pour vous donner la li- 
berté de vous coucher s adieu, Monfieur. Après 
ces mots, le Financier & le Bel Efprit prirent 
fort honnêtement congé de Monfieur le Curé , 
qui fe reflbuvint , quand ils furent éloigné* de 
quelques pas, qu’il avoit apperçu le Financier 
préfentant quelque chofe à dame Nanon. Appa- 
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remment qu’ils vous ont donné de l’argent , dic-il 
à la gouvernante, qui s’attendoit peut-être à 
prendre ce que la générofité de nos députés leur 
avoit fait donner de trop fur la marchandife 
achetée; donnez, donnez, ajouta- t-il , puifque 
le voilà, le voilà. Dame Nanon , que ce com- 
pliment précipité furprit , rendit en rechignant 
le prix de la marchandife. Tenez, vous êtes 
aufli pteffé qu’une femme qui accouche, lui dit - 
elle', & après ces mots, elle ferma la porte avec 
une rudeflfe & une méchante humeur que lui inf- 
piroit le petit gain manqué. 

Cependant, déjà nos gens arrivent à l’auberge; 
le neveu du Curé leur accourcit le chemin par 
mille chanfons burlefques dont il les amufa, fon 
chant que nous entendimes d’en-haut, & la voix 
de nos Meilleurs qu’il avoit priés de frire chorus, 
nous annoncèrent de bonnes nouvelles. Allègre, 
allegreffe , dit le Bel-Elprit en entrant , & en 
préfentant le neveu du Pafteur : Mesdames , je 
vous apporte du nectar pour boire , 6 * delà maree 
pour manger . Vite, vite , alerte , notre hotefje-i 
une poêle pour frire notre marie , un plat pour 
mettre les harengs foretS, & £ huile de Provence 
que je poffede. Heureufe idée , faillie impayable 
qui a fait penfer au digne Curé de ce Village 1 
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c’eft un homme charmant, il donne fon bien pour 
rien , il faut que dame Nanon fa fervante en 
prenne l’argent pour lui. Mefdames , à propos 
de Monfieur le Curé , je vous en amenele neveu ; 
nous devons tous le regarder comme de l’or: 
fon oncle, lui, fes neveux à lui; fes fils , quand 
il en aura , les fils de fes fils & toute fa race : 
car c’eft à un perfonnage de cette race que nous 
devons ce foir la joie où nous voilà , le plaifir 
que nous aurons, & la fin de notre appétit , que 
je vous fouhaite , Mefdames, toutes les fois que 
vous aurez faim. La pefte ! dis- je alors au Bel- 
Efprit, la faillie qui vous a conduit chez ce 
Curé , n’eft pas un coup de hafard : vous y 
excellez. 

A peine achevois-je ces mots, que le neveu 
du Curé s’approcha des Dames avec une per- 
ruque de côté & des révérences dont la longueur 
recula & fit tomber toutes les chaifes ou efca- 
beaux qui fe trouvèrent en fon chemin. C’eft une 
occafion bien fortunée pour moi, leur dit il, 
que d’avoir le bonheur , mes charmantes Da- 
mes , de vous marquer combien je me réjouis de 
ce que mon oncle vous envoyé à fouper; fi l’on 
pouvoit vous faire faire aufli bonne chere que 
le méritent votre beauté Si vos charmes , au lieu 
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de harengs & de ftokfiches que j’ai l'honneur de 
vous prier de vouloir bien que je vous préfente, 
vous verriez des lievres , des perdrix, des ca- 
nards fauvages & des bécaffes , fi c’étoit la faifon : 
mais au - défaut de tout ce gibier , dont la bonté 
ne feroit pas encore auflî excellente que vos at- 
traits fon charmants au fuperlatif, veuillez, belles 
&■ agréables Dames , accepter ce que je vous 
offre , non pas comme une chofe digne de vous , 

mais comme une chofe enfin Si elle n’eft 

digne de nous, dit la jeune Demoiselle en t in- 
terrompant, elle eft digne de notre appétit. Sans 
doute , continua la mere , nous vous avons toute 
l’obligation poflîble, Monfieur, & à Monfieur le 
.Curé, & c’eft obliger infiniment, que de donner 
tout ce qu’on a. Ah! ma belle Dame, rèpliquoit 
le neveu formalise , l’obligation dont vous parlez 
n’eft pas une obligation. Oh ! mon cher Mon- 
fieur, dit le Bel-Efprit en lui coupant le fifflet , 
vous avez foupé, vous ne demandez qu’à jafer: 
mais que nous vous ayons l’obligation de vous 
mettre à table avec nous fans façon, pour que ' 
nous mangions, car la ftokfiche eft faite, & les 
harengs forets font prêts. Puifque vous voulez 
bien, Monfieur, & les Dames aulfi, dit-il , que 
j’aie l’honneur de boire avec vous , je m’en vais - 
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prendre place ; je fouhaiterois que ce que j’ai 
mangé fut fur la table , vous teriez bonne chere, 
& l’honneur..... Trêve, trêve d’honneur, dit 
la jeune Detnoifelle , nous vous lommes obligés 
des mets que vous nous fouhaitez ; mais ils lont 
mieux où ils font que fur la table: mangeons tou- 
jours. Notre Campagnard voulut répliquer , mais 
le Bel-Elprit , en s’alleyant lui-meme lurle coin 
d’un banc, lui ferma la bouche, tout le monde 
fe mit à manger. Je ne vous dirai point tous les 
difcours plàifants dont notre Campagnard nous 
entretint pendant le repas; tout ce que nous re- 
marquâmes de plus en lui, ce fut l’attention qu’il 
fe donnoit pour avoir une propreté qui lui dé- 
roba la moitié des morceaux qu’il auroit pu man- 
ger : la fymmétrie guindée dont il régloit tous les 
mouvements de fes mains & même de fa bouche, 
me donna plus d’une fois envie de rire ; je lui 
fervis fur fon affiette un morceau de ftokfkhe, 
qu’il prit bien proprement & remit dans le plat, 
en ajoutant que fon affiette n’avoit point la galle, 
& qu’il étoit faoul. Un moment enluite, il de- 
manda à boire; & après avoir falué toute la com- 
pagnie; l’un après l’autre, avec un falut de tête 
& de chapeau qu’il adrefïoit s chacun de nous , 
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il but , fon chapeau toujours à la main ; & , après 
avoir bu, il fringua Ion verre qu’il fit remplir 
de vin, & me le préienta, difoic-il t en revanche 
du morceau que je lui avois fervi ; je ne fuis que 
de la campagne , a outa-t-il , mais je Içais la 
civilité du monde : je vais tous les ans à la foire 
de notre Ville, 

Malgré tous ces compliments originaux , on 
ne laiffoit pas de voir dans la fuite des difcou rs 
de cet homme , qu’il avoit cependant de l’ef- 
prit. Bref, le repas finit , l’excellent vm du Curé 
étouffa le fouveîiir de nos malheurs; le bois ne 
manquoit point au foyer , il régnoit dans l’air 
un degré de froid aflez raifonnable pour fentir 
toute la douceur du feu ; & pour n’étre point - 
incommodés, nous nous mîmes dans une fitua- 
tion d’efprit gaillarde. Le Bel-F.fprit n’oublia 
point la propofition que javois faite d’inventer- 
un Roman in-proroptu; nous convînmes de com- 
mencer dès le moment même; notre Campagnard 
loua fort l’invention que j’avois trouvée , & fit 
là-deffus un difcours long & embrouillé , où il 
amena le mieux qu’il put de quoi prouver qu’il 
avoit du goût ; & que nous aurions en lui un 
bon juge. Je crus # dans ce verbiage remarquer 

qu’il 
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tjy.’il avoit envie d’être de la partis, & comme 
il ne pouvoit que la rendre encore plus divertif- 
fante, par l’originalité avec laquelle il traiteroit 
fon fujet, je lui propofai d’être des nôtres. Il 
rejetta mon compliment d’abord avec beaucoup 
d’humilité; je repartis, il f e rendit enfin avec 
un air de confiance pour lui-même qui carac- 
ïérife ordinairement les ignorants. Je compris qu*- 
notre petite compagnie fe promettoit un plaifîc 
bien nouveau de l’addition que le Campagnard 
feroit à notre Hiftoire; nous ne perdîmes point 
notre fujet de vue; c’étoit l’amour : & chacun, 
après avoir pris à fon tour un gros bâton q u î 
nous fervoit de pincettes , & remué des tifons 
qui étoient bien * je commençai ainfi de l’aveu 
de tout le monde ; & par droit d’avis , peut- 
être, mon cher, aurez- vous trouvé trop long 
le fujet qui conduit à notre Hiftoire; mais le 
fujet eft une petite Hiftoire aufli ; & comme je 
h’ai eu deflein que de vous divertir, peu m’a 
dû importer que ce foit, ou par le fujet ou par 
l’Hiftoire. Revenons au fait : car le Bel-Efprit 
pétille de curiofité de m’entendre entamer ma- 
tière , & 3’envie de la continuer ; le Campagnard 
ouvre de grands yeux, avec un filence refpec- 
Tome XIL M 
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tueux pour la partie fpirituelle à laquelle il eft 
afïocié ; la Dame, par des yeux languiflants, m’an- 
nonce qu’elle eft impatiente de fentir quelque 
fituation touchante; la jeune Demoifelle montre 
un empreftèment vif & naturel , excité fans doute 
par le nom d’amour dont l’idée la réjouit , & le 

vieillard & le vieillard tient un verre de 

vin qui s’échauffe entre fes mains; commençons, 
de peur qu’il ne s’aigriffe. 
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ILES AVENTURES 

Du fameux Amandor & de la belle & 
intrépide Ariobarfane. 




ÏL y avoit à quelques lieues de Paris un Gen- 
tilhomme d’environ trente-cinq ou quarante ans, 
qui demeuroit dans fon Château; près de ce 
Château, fa demeure , étoit celui d’une veuve à- 
peu-près du même âge ; ces deux voifins étoient 
amoureux l’un de l’autre; le voifinage avoit fait 
l’union de leurs cceurs : ajoutez à cela une cer- 
taine conformité de fentiments & de caradere. Le 
Gentilhomme, que je nommerai Amandor , avoit 
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été près de trois mois paflîonné de la veuve, fans 
qu’il eût ofé hafarder l’aveu de fa tendrefl'e : un 
air fier, une délicateffe infinie qu’il avoit re- 
marquée dans la Dame , l’avoient toujours retenu. 

Il en étoit donc au troifieme mois de fon fe- 
cret amoureux, quand un matin s’en-allant voir 
cet objet refpedable de fes amours , il le ren- 
contra dans une efpece de petit bois ou garenne 
près de fon Château. Cette Dame fembloit cher- 
cher les fentiers les plus fombres & les plus épais 
pour lire un livre qu’elle tenoit à la main , & 
dont la le&ure fembloit l’affeéter de beaucoup 
de plaifir. Amandor l’aborda d’un air tendre & 
craintif: puis-je me flatter, lui dit-il , d’une voix 
humble , que vous voudrez bien un moment vous 
diftraire de l’occupation où vous êtes, pour me 
donner la douceur de votre converfation ; ce com- 
pliment étoit trop refpe&ueux pour être rebuté , 
auflî n’eut*il pas un fi mauvais fort. Quelque agré- 
ment que je trouve à lire , j’y renonce avec plaifir 
pour avoir celui de m’entretenir avec vous , répon- 
dit-elle. Après ces mots , Amandor lui demanda 
quel étoit le livre qu’elle lifoit: c’eft fin Roman, 
dit- elle , dont les Amants ont des fentiments qui 
nie charment. Ah ! que l’amour eft aimable de 
la maniéré dont ils le fefoient, J’ayoue qu’une 
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femme feroit trop heureufe , fi elle infpiroit une 
tendrelTe du caraétere de celle dont ils étoient 
remplis ; que de précautions pour éviter de man- 
quer de refpeâ ! que d’aveux arrachés par un ex- 
cès de langueur ! que de timidité ! ils n’ont pas 
plutôt dit qu’ils aiment, qu’ils fe croient perdus 
& coupables; ils fe condamnent à la mort; ils 
vont la chercher dans un exil éternel, fi l’on n© 
les retient : mais ce font de nobles criminels, qui * 
au milieu de la crainte, confervent une jufte 
fierté digne d’accompagner leur crime, fi leur 
aveu ne déplaît abfolument pas; s’il touche, que 
de raviffements ! que d’extafes , d’innocentes ca- 
rénés ! Ah ! Monfieur , vous m’en voyez encore 
toutè pénétrée ; le fiècle eft corrompu ; on ne vit 
plus comme autrefois; la plus noble paflion au- 
jourd’hui n’eft qu’une bagatelle; les Amants font 
effrontés; les Dames ont perdu leur pouvoir, & 
elles n’ont confervé que le droit d’enflammer, 
fans avoir , comme autrefois , celui de commander 
aux cœurs, & d’être l’arbitre de la fortune & de 
la deftinée de leurs Amants. Non, non, Madame, 
lui répondit vivement Amandor : il en eft encore 
à qui la corruption du fiècle n’a point ravi ce 
droit. Ce que vous me dites eft-il bien poflible? 
répartit la Dame Sun air embarrajfé ; ( car j’ai oq- 
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blié de vous dire qu’elle avoit un fecret penchant 
pour le Gentilhomme:) quoi! vous connoiflez 
des Dames dont le pouvoir égale celui de ces fa - 
meufes Amantes fur leurs Amants ! feriez- vous 
vous-même au nombre de ceux qui leur font fu- 
jetsî parlez, Monfieur. Je n’ai point dit. Ma- 
dame, répartit Amandor y que j’ai connu plufieurs 
de ces Maitrelfes abfolues; mais vous vous con- 
noiflez bien peu, fi vous doutez qu’il y en ait 
encore. Il rougit en difant ces mots , & ne con- 
tinua pas. La Dame, que j’appellerai Fétide , fut 
quelque temps fans répondre , & puis , pronon- 
çant ces mots avec une lenteur grave & fage , elle 
répartit : je ne fouhaite d’être telle que vous 
dites à l’égard de perfonne; & quand , par un ac- 
cident où ma volonté n'auroit aucune part , il 
fe trouveroit effedivement quelqu’un d’alTez hardi 
pour le fentir & me le dire , je fçaurois par une 
jufte fierté lui faire comprendre que je n’admire 
la paffion de l’Amant le plus aimable, que quand 
fon refped s’enfevelit dans le filence; voilà le 
trait qui me touche le plus dans ceux dont je lis 
les aventures. Leurs Maitrelfes , répondit Aman- 
dor , ont-elles toujours ignoré leur amour? & le 
filence le plas refpedueux n’a-t-il pas fon terme ? 
Non , dit-elle ; c’eft à l’excès de l’amour à n’en 
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point mettre.Hélas ! puifque celaeft ainfi, répartit 
trijlement Amandor , je n’aurai jamais l’avantage de 
me condamner à un exil éternel, & de m’avouer', 
envers vous , coupable du plus beau & du plus 
noble crime qu’ait jamais commis le cœur d’un 
Amant. 

Que Félicie fut intérieurement charmée d’en- 
tendre parler ainfi Amandor \ fon cœur depuis 
long temps fe nourriffoit de fentiments puifés dans 
le Roman. Le timide Amandor même ne lui avoit 
plû , que par la conformité de fon goût au fien. 
Félicie n’avoit point ignoré qu’il l’aimoit , & elle 
avoit cédé au penchant qui lui parloit pour lui, 
d’autant plus volontiers , que la peinture qu’elle 
s’étoit toujours faite de l’amour, étoit d’accord 
avec celui de ce Gentilhomme ; intérieurement 
même elle s’étoit fouvent flattée de l’efpérance de 
reflembler, dans les effets de la paflion qu’elle 
avoit infpirée, à ces antiques Beautés dont elle 
dévoroit les aventures. La maniéré dont Amandor 
venoit de lui déclarer fon amour , lui paroitfbit 
fi belle , fi proportionnée à toutes les idées de 
refpeét , de timidité , de noble hardiefTe aven- 
turière , qu’elle regarda fecretfement ce moment 
comme un préfage d’aventure pour le moins auflî 
intéreffante que tputes «elles qu’elle lifoit. Dès 
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l’inftant, Ton âge, le goût du fiècle, fa fortune 
bornée, tout difparut à fes yeux: elle ne vit dans 
Amandor , qu’un Amant de la plus haute efpece ; 
& dans elle-même , que le noble fujet déformais 
d’une paflion d’éclat, dont les commencements an-; 
nonçoient quelle en devoit être la fin. 

Vous attendez fans doute impatiemment la ré- 
ponfe qu’elle fit à la déclaration d’amour d’Amarz-* 
dor ; mais il falloit vous mettre au fait du carac- 
tère de fonefprit, pour que vous goûtafliez dans 
les fuites toutes fes réparties. 

Je ne fçais , répondit-elle au dif cours et Amandor „ 
ce qui a pu m’attirer de votre part un compliment 
auflï hardi ; fans doute l’exil dont vous parlez, de-, 
vroit être le prix dont il faudroit payer votre té- 
mérité : mais , croyez-moi , condamnez-vous -y le 
premier , fans attendre que ma colere vous y en- 
gage. Eh ! bien , Madame , dit t Amant , qui 
nefpéroit point de plus douce réponfe , eh ! bien , 
vous ferez contente; je mérite fans doute le mé- 
pris que vous faites de ma flamme , en ne dai- 
gnant feulement pas la punir de votre colere j 
mais vous avouerez , par la maniéré dont je m’en 
punirai moi-même , que jamais cœur ne fut plu* 
digne d’aimer que le mien , puifque je n’oublierai 
rien pour me rendre aufli malheureux que jç 
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mérite de l’être , après vous avoir déplu. 

Après ces mots , Amandor quitta brufque • 
ment Félicie, qui n’attendoit plus que cette ré- 
partie , pour avoir le plaifir de comparer le goût 
de cet aveu à celui des Romans qu’elle avoit 
lus; rien n’y manquoit efFedivement : Céfarion 
reflufcité n’eût pas mieux déclaré Ton feu ; la dé- 
claration étoit fuivie du bannifTement. Amandor ne 
s’étoit point démenti ; il avoit foutenu le malheur 
d’être mal reçu en homme digne de tenir place 
parmi les Héroj d’amour les plus célébrés; & 
dorénavant Féiicie pouvoit marcher de pair avec 
l’illuftre Cléopâtre même: cependant Amandor 
s’étoit retiré pour, apparemment, ne pas revenir 
lîtôt. Ce Gentilhomme étoit mille fois plus en- 
chanté de la cruauté de Félicie , qu’un Amant or- 
dinaire ne l’eft de la douceur de fa Maitreffe. Il 
y avoit plus de dix ans qu’il paffoit fon temps, 
auffi-bien que cette veuve , à chercher des Ro- 
mans & à les lire : la conformité du caradere de 
Félicie avec le fien , l’avoit tout -d’un-coup déter- 
miné à l’aimer; il s’étoit fort bien apperçu qu’elle 
avoit démêlé fon amour dans fes adions; & l’in- 
différence qu’elle avoit affedée là-deflus, n’avoit 
fervi qu’à l’engager davantage , par le plaifir qu’il \ 

fçntoit d’aimer une perfonne dont les maniérés 
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avoient tant de rapport à celles des Héroïnes de 
fes Romans. 

Cependant le voilà difgracié , le voilà dans 
unefituation égale à tant d'illuftres criminels dont 
la tendre audace avoit été punie comme la fienne : 
Félicie eft irritée, & ce courroux de fierté eft pouç 
ce Gentilhomme une fource de plaifïrs inex- 
primables, 

F dieu de fon côté , l’aimable Félicie , gémit 
en fecret de la cruauté d’un devoir qui l’oblige 
à défefpércr un Amant qu’elle adore ; fon cœur , 
gonflé de foupirs, fe reproche une barbarie qui 
cependant a des charmes pour elle : il fuit, difoit- 
elle ; Amaninr eft réfolu de m’éviter. Cruel de- 
voir ! pourquoi t’oppofes-tu au doux penchant 
dont mon cœur eft prévenu pour lui? hélas! ce 
devoir , tout cruçl qu’il eft , eft pour elle un tyran 
charmant. 

Amandor médite déjà d’abandonner fon Châ- 
teau ; les commodités de fa baffe-cour , fon la- 
bourage , la chafle , les lievres, les perdrix, ces 
aimables mets n’ont plus pour lui d’appas. Aman- 
dor, déformais , n’eft plus qu’un milérable Che- 
valier qui va devenir le jouet du fort le plus 
affreux ; il manquoit à la régularité de fa flamme 
un confident , dans le fein duquel il puifie ré- 
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pandre les larmes que Tes yeux verferont. Il jette 
la vue fur le fils d’un riche payfan du Village 
prochain: ce jeune homme étoit âgé de vingt- 
deux ans; il avoit affilié à toutes les leélures des 
Romans d’Amandor; & fon cerveau, difpofé à re- 
cevoir le poifon contagieux de ces leélures, étoit 
monté à un degré de folie fuffifant, pour le rendre 
digne du choix qu’on va faire de lui. Cette folie , 
à la vérité , n’étoit pas auffi rafinée que celle d’A- 
mandor ; l’imprelïion qu’il en avoit reçue étoit 
proportionnée à la groffiereté de fon éducation ; 
il en avoit l’extravagance , fans en avoir la déli- 
catelfe : mais qu’importe dans un fiècleaufii ingrat 
“que le nôtre pour ces fortes de fujets ? Amandor 
étoit encore trop heureux d’en rencontrer un tel 
que Pierrot, qui étoit le nom du payfan. 

Pierrot arriva dans le temps que ce Gentilhomme 
alloit l’envoyer chercher. Quelques larmes qui 
couloient des yeux du malheureux Amandor, quel- 
ques foupirs qui lui échappoient, annoncèrent à 
Pierrot que ce Gentilhomme avoit du chagrin. 
Hélas ! Monfieur , qu’avez - vous donc , dit ce 
payfan en Sabordant , & d’un air à demi-digne 
des anciens confidents ? Vous pleurez comme 
Artame , il me femble le voir ; je lifois tantôt le 
livre qui parie de lui, Pendant que vous pleurez. 
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venez vous mettre au pied d’un chêne , je m’af- 
féerai auprès de vous, & vous me conterez vos 
chagrins. Car voilà comme il étoit, & fo" confi- 
dent aufli. Amandor , fans lui répondre que pac 
un profond foupir, marche nonchalamment, tra- 
verfe fa bafte-cour, & va s’aiïèoir au pied d’ua 
noyer qui étoit auprès du Château : Pierrot le 
fuit fans rien dire , & fe met à fes pieds, quand il 
eft afiis. 

Le malheur de cet Amant pouvoit - il être 
mieux allégé que par de pareilles circonftances? 
En cette pofture il redouble fes foupirs, il Ieve 
fouvent les yeux au ciel ; & Pierrot , pour lui 
marquer la part qu'il prend à fes chagrins, l’imita 
dans fes gémiflements , par des plaintes de gofiec 
les plus touchantes. 

Cependant ce confident exaéè s’apperçoit que! 
c’eft allez foupirer. Trop eft trop, die- il ait 
tri fie Amandor ; il eft heure de parler maintenant ; 
racontez- moi votre Hiftoire. O Ciel ! que je fuis à 
plaindre, s'écrie Amandor à ce difeours / Je fuis 
perfuadé , répliqua Pierrot , que vous ne l’êtes 
point encore autant qu’Artame; car quand il pleu- 
roit au pied d’un chêne , il eft dit qu’il y avoit deux 
jours qu’il n’avoit mis bien de Dieu entre fes dents, 
& c’eft encore une grande confolation pour vouç , 
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que d’être auprès d’une baffe- cour bien fournie 
qui vous appartient. O Ciel ! que me dis-tu là , 
répondit Amandor ? Oh ! Monfieur, je n’avance 
lien qui ne foit vrai , dit Pierrot , & j’ai le livre 
fur moi. Ce n’eft point là ce dont je parle , ré- 
partit Amandor , je ne fonge plus à foutenir une 
vie infortunée, que la cruauté de Félicie me con- 
damne à finir. Ah ! l’ingrate , s'écria Pierrot ; j’au- 
rois toujours juré qu’elle Vous joueroit d’un tour; 
elle reffemble à Cléopâtre comme deux gouttes 
d’eau; j’ai deviné que vous en teniez pour elle, 
& j’ai prévu dès-lors que quelque jour vous feriez 
obligé de courir le pays pour elle : mais contez- 
moi comment votre malheur eft arrivé. 

Après ces mots, Amandor fit un récit exaét de 
la maniéré dont il avoit rencontré Félicie, & du 
jour qu’il avoit pris pour lui déclarer fa flamme. 
Oh, oh! dit alors Pierrot, je ne m’étonne plus 
de vous voir fi contrifté ; elle a lu des Romans 
comme nous , & je gagerois que vous avez été 
reçu comme un mâtin dans un jeu de quilles ; 
vous n’avez plus qu’à grailler vos bottes, & moi 
les miennes auflï : car j’àime Perrette fa fille— de- 
chambre: la malicieufe le voit bien; mais elle a 
toujours été plus fiere, avec moi, qu’un coq; & 
j’attendois que nous allalïions enfemble abattre 
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des pommes, pour lui déclarer ma maladie; cela 
vaut fait cependant , & puifque vous avez votre 
congé, je m’en vais chercher le mien; attendez- 
moi-là, je brûle du plaifir de pouvoir pleurer 
aufiî-bien que vous. Ah! Pierrot, Pierrot ! qu’as- 
tu fait ? il faudra quitter nos dindons. 

Quand Pierrot eut prononce ce difcours : Viens, 
fuis-moi, lui dit Amandor en fe relevant', ta ré- 
folution m’en infpire une que rien n’eft capable 
d’arrêter: je m’en vais trouver Félicie, lui jurer 
encore un amour éternel, & lui dire un dernier 
adieu. Oh 1 Monfieur, vous allez trop vite , re- 
partit Pierrot : il faut lui laifler le temps d’oublier 
le mal que vous lui avez fait; vous gâteriez tout , 
fi vous la revoyiez dans le temps qu’elle eft toute 
fraîche fâchée : elle ne pourroit pas en confcience 
vous pardonnner votre arrogance : car vous fça- 
vez que cela va comme cela , fi vous voulez vous 
en reiïbuvenir. Il y a amour & amour. Tu as 
raifon , mon cher Bréjis , répondit Amandor ; la vi- 
vacité de mon amour m’éloignoit du refpeél que 
je dois au courroux de Félicie. Oh , parguienne ! 
que vous me mettez de joie au cœur , répliqua 
Pierrot , quand vous me changez mon nom ! mon 
cherBréfis! Ah ! Monfieur, que ne fommes nous 
tous deux à*courir les forêts comme des fauvages ? 
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Que j’aurois de plaifir à m’entendre dire ; Viens 
ici , Brefis. Mais à propos , puifque vous me dé- 
baptifez , il ne vous en coûtera pas davantage de 
me donner un autre nom. Brifis , ce nom-là ne 
me plaît pas , cela eft trop fec : outre cela , Brélîs 
étoit indifférent , & je fuis un amoureux : appellez- 
moi plutôt Timane ; j’ai toujours eu de l’inclina- 
tion pour l’honnête Ecuyer qui a porté ce nom. 
Ehl bien, mon cher Timane, remettons donc 
à demain , dit Amand&r, & laifTe - moi mainte- 
nant m’abandonner à mes inquiétudes. C’eft bien 
dit, répliqua Timane , vous agiflèz en honnête 
Chevalier; il femble , morbleu ! que vous ayez 
fucé le lait de leur nourrice : mais vous n’êtes 
pas afTez à l’ombre au pied de cet arbre ; entrez 
dans la garenne , & allez vous affeoir au pied d’un 
grand hêtre , je vais vous y joindre en pofture dé- 
cente ; & quand j’aurai mangé mon écuellée de 
foupe, j’irai vîtement fâcher Perrette contre moi; 
mais, parguienne ! je la débaptiferai, 'comme vous 
venez de me faire. 

Après ces mots , Pierrot métamorphofé en Ti- 
mane, s’en alla dans le Château du Gentilhomme; il 
n’y avoit point chez Amandor afTez de domeftiques 
pour lui crier des qui va là? ni pour lui deman- 
der raifon de ce qu’il vouloit : outre cela , on étoit 
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accoutumé à le voir avec le maître. Il entra dans 
l’écurie , en détacha deux maigres chevaux , dont 
l’un étoit une jument qu’un petit poulain fuivoit 
en cabriolant , Sx l’autre un petit cheval étique 
qui figuroit fort bien celui de l’Apocalypfe : il 
monta fur le dernier , & mena la jument par la bride 
dans la garenne où revoit Amandor : le poulain , 
qui fuivoit fa mere, lui parut cependant de tropj 
il ne fe fouvenoit pas d’avoir lu nulle part, que 
poulain eût jamais été de moitié dans les aven- 
tures des Chevaliers amoureux; mais il paflà par- 
delîus cette réflexion , dans la penfée qu’apparem- 
ment l’Hiftorien n’avoit point été s’amufer à re-* 
marquer une fi petite bagatelle. 

Amandor étoit fi profondément enfoncé dans 
la rêverie , qu’il ne vit point fon écuyer monté 
fur fon cheval ; mais le petit poulain qui ruoit , Sx 
qui fautoit autour de fa mere , fe tira de fa mé- 
lancolie , en venant le flairer auprès de l’oreille. 
Amandor, penfif Sx diftrait, eut peur, Sx fit un 
cri en fe levant avec précipitation : le prévoyant 
écuyer defcendit de. cheval alors , Sx préfenta la 
jument à fon maître , qui ne pouvoit deviner 
où tendoit cette faillie. Voilà vôtre jument que 
je vous amene , lui die- il, fon petit poulain 
l’a voulu fuivre : mais n’importe ; allez , ailez : 

Ariobarfane , 
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Ariobarfane , Coriolart , & tant d’autres avoient 
peut-être auffi-bien que vous des poulains à leurs 
troufles : car où il y a des juments , il y a des 
poulains; où il y a desmeres,'il y a des enfants. 
Mais , Timane , répondit Amandor , qui fe reiïou- 
venoit avec chagrin du cri qu’il avoit fait , & qui 
étoit fâché d’être forti par une indigne frayeur 
de l’intrépidité de ceux qu’il imitoit ; mais que 
prétendez- vous faire de ces chevaux? Seigneur 
Amandor , lui répondit Timane , je les ai amenés 
ici , afin que vous rêviez comme il faut qu’unr 
homme comme vous rêve dans une forêt: s’il 
pafioit ici quelque Chevalier amoureux , il vous 
prendroit pour un vrai roturier, d’ctre auprès 
d’un arbre , démonté ; il croiroit peut-être que 
vous allez à pied comme un chat maigre, & 
& cela feroit tort à votre Maitrefle* Attachez 
donc bien proprement la bride de votre cheva 
à l’arbre auprès duquel vous repofez , afin que 
vous gémilfiez dans les formes. Il fait beau voir 
un Cordonnier fans cuir, un Chevalier fans fa 
jument ou fon cheval ! & moi je m’en vais me 
mettre un peu loin de vous par refpeft, comme 
je le dois dà , & je vous regarderai faire. 

Cette imagination de Timane parut allez fagç 
à Amandor : il s’étonna même de n’y avoir pas 
Tome XII. N ' 
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fongé comme lui ; & , prenant la bride de la ju- 
ment , il fe préparoit à l’attacher à l’arbre , quand 
Timane l’arrêtant tout-d’un-coup par le bras : at- 
tendez, dit-il, il me vient »n fcrupule pour vous; 
ç’eft que vous attachez votre cheval à l’arbre, 
fans avoir monté delTus; morguienne ! s’il 'm'en 
fouvient, les autres defcendoient de cheval , & 
puis l’attachoient après; voyez -vous ! une char- 
rette ne va pas (ans roues ; quand on fait un ra- 
goût , il faut y mettre de tout. Çà , montez ; 
que je vous tienne l’étrier , car c’eft-là 
charge ; je ne la voudrois pas changer pour la 
charge de notre Maltotier. O ciel î Ht alors Aman- 
dor , fans répliquer à fon écuyer , charmante, mais 
cruelle Félicie , que vous jettez mon efprit dans 
un grand défordre 1 Oh ! dame , li elle fçavoit 
que fon Amoureux attache fa jument à un arbre, 
fans avoir monté de(Tus, dit Timane , elle ne le 
regarderoit pas plus que fes vieux fouliers. 

Cela dit, Amandor monta achevai; Timane, 
le chapeau à la main , tenoit l’étrier ; dès qu’il fut 
fur la felle: defcendez à cette heure , lui dit il ; 
vous pouvez rêver dix- mille ans, fans qu’on 
puifTe vous dire le moindre mot. LaifTe moi, Ti- 
mane, dit Amandor , & éloigne-toi un peu. Après 
ces mots, Amandor enfonça fon chapeau, & prit 
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une route qui conduifoit dans le plus épais de la 
garenne : Timane , voyant fon maître marcher , 
courut vîtement délier la bride de fon cheval pouc 
le fuivre. Son Maître cependant s’éloignoit tou- 
jours. Oh ! morbleu , le voilà qui marche , dit- il 
en grondant t & je ne fuis pas derrière lui ! en pro- 
nonçant ces mots, il tâchoit de monter achevai; 
mais le courfier quinteux , fecouant la tête de 
chagrin de ce qu’on l’arrachoit à des feuilles qu’il 
mangeoit , fe tournoit toujours de maniéré que 
l’emprefle Timane ne pouvoit parvenir à mettre 
le cul fur la fellc. Pefte l’oit de la chienne de 
bête , difoit-il ! cela n’a pas l’efprit de fçavoir 
comme moi qu’il faut fuivre la jument de mon 
maître : pourquoi les écuyers n’ont-ils pas laide 
le fecret d’apprendre aux chevaux tout le manège 
néceflaire à l’amour ? Morbleu ! je ne vois plus 
Amandor. Ah ! m’y voilà à moitié. En difant ces 
mots, il étoit effectivement monté à moitié; mais 
il ne pouvoit entièrement paffer fa jambe par- 
deffus la felle ; le cheval marchoit toujours d’un 
pas de trot qui fecouoit fortement le malheureux 
écuyer , bien mal nommé dans cette occahon. 

Cependant il avoit peur de tomber. Ahi , ahi ! 
s*écria-t-il. Oh 1 Seigneur Amandor , au fecours! 
attendez un moment : mais Amandor étoit bien 
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occupé d’une autre aventure. Dans l’épaiflèur de 
la garenne , où Ton chemin l’avoit conduit , Fé- 
licie elle-même s’offrit à fes yeux , prévenue de 
l’amour le plus tendre pour Amandor , qui ve- 
noit de lui déclarer le lien il n’y avoit que deux 
heures ; elle avoit , en fe promenant , rencontré 
Perrette , fa femme-de -chambre , à qui elle avoit 
raconté toute fon aventure avec Amandor ; la 
fierté Cruelle dont elle avoit mortifié l’aveu de 
fa paflion, & la contrainte barbare qu’elle s’étoit 
impofée à elle-même pour cacher à fon vain- 
queur la viftoire qu’il remportait fur fon cœur. 
Cette confidente ( je veux dire Perrette, à qui 
le commerce aftuel qu’elle avoit avec fa maitreflè, 
& la leâure fréquente des Romans avoient infpiré 
des impreflions à-peu-près du genre de celles de 
Timane , mais un peu plus adoucies ; ) avoit calmé 
l’agitation de Félicie le mieux qu’elle avoit pu* 
Hélas! lui avoit-elle dit , notre Demoifelle., c’eft 
un cruel mal que d’aimer; mais il ne falloit pas 
tant défefpérer votre Chevalier; efpérez cepen- 
dant , il ne fera pas aflez benêt pour partir comme 
un muet fans rien dire, & peut être alors votre 
cœur fe laiffera-t-il aller : de pareils difcours 
aboient été long-temps l’allégement que Perrette 
ai oit apporté a la défolation de la trifte Félicie, 
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Elles avoient toutes deux traverfé l’endroit où. 
elles étoient , & leur chemin infenfiblement les 
avoit conduites dans le lieu le plus touffu de la 
garenne d’Amandor. 

La douleur de Félicie, à la vue de ces lieux 
fombres , n’avoit fait que croître ; la folitude ré- 
veille l’amour & l’augmente ; cet endroit étoit 
trop convenable à la paillon d’une Dame de l’ef- 
pece de Félicie , pour en fortir fans l’honorer 
de quelque marque de la fituation de fon efprit. 

Perrette, fur qui ce lieu fefoit à-peu-près le 
même effet , confeilla à Félicie de s’y repofer ï 
on choifît un gros arbre & épais , au pied duquel 
Félicie fe plaça. Perrette , cette confidente digne 
de remplacer celle de Clélie même , ( s’il eût été 
poflible ) s’affit auprès de fa maitreffe, à qui les 
foupirs coupoient l’ufage de la voix; elle lui fait 
repofer fa tête fur elle , & d’un mouchoir , qui 
peut-être ne fe trouva pas affortiffant à la no- 
bleffe de la fituation, elïuya les*larmes qui cou- 
loient c(es beaux yeux de Félicie ; beaux yeux 
dont quelques années de trop diminuoient , à la- 
vérité , l’éclat & la vivacité , mais à qui l’avantage 
de pleurer fi noblement remplaçoit bien tous les 
appas qu’un âge envieux & un peu trop avancé 
s’efforçoit d’effacer. 

N il) 
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La pofture de Féliciefut mife à profit, comme 
la moindre de fes démarches. Il talloit que tou? 
entrât dans le caradere.de (a paffion. Après avoir 
bien foupiré , & que la confidente eut fuffifam- 
ment efiuyé fes beaux yeux, elle crut qu’il étoit 
temps, pour confommer la fituation , de s’aban- 
donner à un fommeil que fon abattement devoit 
exciter. 

Je ne vous dirai pas au jufte fi ce fommeil fut 
naturel j peut-être que les yeux d’une héroïne 
d’amour (ont ftylés à concourir à tout ce qui peut 
compofer un goût complet de noble tendreffe. 

C’étoit dans cet état que repofoitFélicie , quand 
Amandor , que fon'cheval & fon inquiétude de 
concert conduifoient à l’aventure , rencontra cette 
aimable perfonne. Eft-ce bien 1» fouveraine de 
mon âme, qui m’apparoît ici, s’écria-t-il alors ? 
O Ciel ! que tu fçais d’une maniéré toute extra- 
ordinaire enchaîner, les plaifirs aux malheurs 1 
Après ce peu de mots , dignes de l’agréable fur- 
prife où il fe trouvoit , il avança , après avoir mis 
pied à terre. Perrette, fur les genoux de laquelle 
repofoit Féficie , fit un cri qui réveilla fa mai- 
trefle afloupie. Amandor 'était déjà aux genoux 
de cette cruelle Dame , quand elle ouvrit les 
yeux. Grands Pieux 1 je vous rencontre, ado- 
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rable Félicie, quand mon défefpoir m’éloigne 
des lieux où vous êtes , dit-il , ( car le petit trajet 
qu’il avoit fait à cheval fe préfenta dès lo-s à fon 
efprit comme une fuite méditée. ) Hélas ! que 
vous me punifTez bien févèrement de l’innocent 
accident qui fait que je trouble votre repos ! Ah 1 
Seigneur , répondit Fchcie à demi-pâm.-e d’uni 
émotion qut lui infpiroit une fituation fi bien & fi 
naturellement amenée , ne cherchez point à le 
troubler davantage , ce repos que je ne dois peut- 
être qu’à mille inquiétudes : que venez-vous cher- 
chercher ici? J’ai cru qu’un filence éternel, & 
que votre éloignement m’épargneroient le trou* 
b’e où vous me jettez à préfent : laifïez-moi. Oui -, 
•ma PrincelTe, je vous fuirai, puifque vous me 
l’ordonnez, répondu Amandor ; mais avant cette 
funefte fuite , laifTez-moi la douceur de vous mon- 
trer encore une fois combien mon coeur vous 
adore , ou plutôt , fans vous en fier à une fuite 
que mon coeur peut rétrafter à tout moment , 
percez vous-même de ce fer ( car il avoit fon 
épée ) ce coeur dont l’amour vous déplaît & vous 
outrage. Ah ! Seigneur, tant de tendrefle m’épou- 
vante , répondu Félicie ; je ne hais point aflTez ce 
cœur pour.... Elle s’arrêta après ccs mots; une 
rougeur qui fe répandit fur fon vifage acheva le 
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fens de ce qu’elle vouloit dire , mieux que fes 
paroles ne l’auroient fait. 

Pendant cette converfation fi tendre, Tima- 
ne, ce mal-adroit Ecuyer, galopoit au travers 
de la garenne , fans avoir pu réuffir à paffer tout- 
à-fait fa jambe par-deflus la croupe de fon che- 
val ; ce courfier mal mené , ( car Timane tenoit 
la bride ) renifloit , ruoit en fecouant la tête , & 
dans fon galop cahotant, ofïroit aux branches 
d’arbre les cheveux de l’Écuyer à démê- 
ler ; fon chapeau étoit tombé de deflus fa 
tête, fes cheveux, hérifles ajoutoient encore une 
certaine horreur comique à la laideur de fon vi- 
fage , dont la bouche , ouverte aux cris , fefoit 
un portrait effrayant. Après avoir bien couru de- 
çà & de-là , enfin le cheval conduifitle malheu- 
heureux Timane dans l’endroit où fe pafToit la 
fcene amoureufe. Timane apperçut fon Maître le 
premier , à qui il cria d’arrêter fon maudit che- 
val ; mais , à la vue de celui d’Amandor , il s’ar- 
rêtade lui-même, & fit cefTer les hûrlements de 
l’Écuyer. Il defcendit donc ; & , s’appercevant 
que Félicie & Perrettc étoient avec fon Maître î 
oh, oh! leur dit-il y d’un grand fang froid: Eh! 
vous voilà toutes deux ! allez-vous, comme nous, 
:VOU$ mettre en route ? mon cheval a bien fait 
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de s’arrêter ici, cela m’épargnera la peine de 
vous aller trouver, demoifelle Perrette , qui main- 
tenant aurez nom Dîna, de même que j’ai changé 
le nom de Pierrot en celui de Timane, & le tout 
pour vous plaire. Ceft ce que je vous apprends , 

& ce que vous avez eu la malice dè ne vouloir pas 
deviner; car mes yeux, depuis trois mois , vous 
ont dit de quoi remplir une main de papier. Je 
m’attendois biîn que vous ne feriez femblant de 
rien , & c’eftfort bien fait à vous ; mais enfin l’occa- 
fion rend larron ; me voilà dans vos mauvaifes 
grâces : mais parguienne ! tout coup vaille, je 
m’en moque, puifque je vous aime, & que vous 
le fçavez tout comme moi. S’il ne faut que pleu- 
rer , courir la pretentaine avec Monfeigneur 
Amandor, vous n’avez qu’à dire , nous partirons 
tous deux pour le bout du monde ; & quand 
nous ne pourrons plus paflèr , nous revien- 
drons vous voir ; dame ! viendra la rofe après l’é- 
pine. Mademoifelle Perrette , furnommée Dîna , 
alloit répondre au tendre aveu de Timane , quand 
Amandor , regardait cet écuyer d’un air de mé- * 
pris. Apprenez, Timane, lui dit-il , que vous, 
choififliez mal votre temps & le lieu pour dé- 
clarer votre pafïîon à Dina : cette prudente cop- 
■6dente en conviendra* forgez à vous corriger. 
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Je vous demande excufe , répartit Timane. Ve- 
nez-çà, continua-t-il , en tirant a(je[ rudement 
Dina par la manche, allons nous mettre auprès 
des chevaux pour me prononcer ma fentence. 
Marguienne ! je trépigne de joie d’être banni de 
votre préfence , agréable Dina , tant je vous 
aime : oh ! que je vais ppufler de foupirs en 
votre honneur & gloire ! que je vais faire trotter 
mon pefte de cheval ! Allons vite Répondez pour 
me couper le chifflet. Dame ! repartit Dina , je 
vous trouve bien effronté , Timane , puifqu’ainfi 
eft, d’ofer, à ma barbe, à mon nez, me dire 
que vous m’aimez? Bon, sécria l’ écuyer , voilà 
qui va bon train , je verrai le bout du monde. 
Sçachez , Timane , continua Dina , que vous 
m’offenfez. Je le fais exprès, repartit t écuyer ; 
dame ! je ferois bien fâché de vous faire plaifir: 
continuez. C’eft donc pour vous dire, répliqua 
Dina , que vous alliez ailleurs porter votre face ; 
que je ne la veux plus voir. Oh! palfanguienne , 
répondit t écuyer , il faudra que vous ayez de 
bonnçs lunettes d’approche», fi vous la voyez 
d’où elle fera ; mais quelque jour Sor- 

tez de ma préfence, & ne me répliquez pas, 
ajouta la confidente. Cela n’en eft: pas , dit Ti- 
tnane : je dois toujours parler , & vous , vous 
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taire & vous en aller ; & puis, après cela, je 
fuirai comme fi j’avois le feu , je ne veux pas 
dire où. Puifque cela cft comme cela , répondit 
Dina , je m’en vais donc rejoindre Félicie; j’ai 
cru que c’étoit à toi à te retirer : mais, Tiraa- 
ne, écoute donc , ne va pas faire le fot , & t’en- 
aller fans m’en avertir, car je taime dans le fond , 
& tout ce que nous fefons-là , tu fçais bien que 
ce n’eft que pour la frime; je te hais à préfent, 
& lorfque tu viendras me dire adieu, tu verras 
comme je pâmerai d’amour. Adieu , bon voyage. 

Quand Dina eut fini ce difcours , elle retourna 
vers fa Maitreffe , dont le coeur fe diflilloit en 
tendreffe avec celui d’Amandor; rien eft-il plus 
doux que de s’entendre dire qu’on nous aime , 
quand ce plaifir fuccede à la crainte d’être haï ? 
Jamais amant ne le reflentit plus vivement qu’A- 
mandor ; il étoit tranfporté d’une joie que tout 
fon cœur à peine pouvoit contenir. Fclicie, d’une 
langueur modefte , moédroit de temps en temps 
la vivacité de fes mouvements. Cet amant quel- 
quefois lui faififToit fes belles mains , dont il ne 
détachoit fa bouche amoureufe que quand une 
exacte pudeur avertifloit Félicie de la retirer; 
ces tendres carefies écartèrent apparemment un 
peu le refpeft ; je dis refped , qui cependant 
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n’arréta pas toujours les vives faillies du defir. 
Notre amant s’emporta jufqu’à pofer la main fur 
le vénérable corfet de Félicie , & jufqu’à le baifer 
d’une ardeur indifcrette. 

Quel attentat! O ciel! malheureux Amandorl 
Hélas! cette adion doit être la fource d’une in- 
finité de malheurs. A cette audace, Félicie rou- 
git de honte & de courroux , fes yeux fe couvrent 
d’un nuage qui préfage le tonnerre dont elle va 
accabler fon malheureux , mais coupable amant; 
les rofes un peu fouettées de fon teint, l’incarnat 
de fa bouche , dont la beauté n’eft altérée que 
par un peu de grandeur, fe fanent & font place 
à l’air pâle qu’amene la colere , quand une extrême 
rougeur a eu fon tour. Elle fe leve , & jettant 
fur Amandor des regards capables de porter la 
terreur jufques dans le cœur de Mars même : Im- 
pudent, lui dit-elle , éloignez-vous pour jamais 
de moi. Puifque ma bonté a enhardi votre âme 
jufqu’à me faire une infulte, cette facile bonté 
fe change déformais en haine éternelle contre 
vous; &, pour te prouver , téméraire, combien 
l’adion que tu viens de faire irrite mon cœur, 
c’eft que, fans m’en fier, comme tu m’as dit, à 
un éloignement de ta part , que ton impudence 
& ton peu de refpeâ interromproient bientôt. 
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je fuirai moi- même des lieux où tu feras : adieu , 
tu n’as que faire de me répondre. 

Que devint l’audacieux Amandor après ces 
paroles ? Jamais la femme du pot au lait ne fut 
plus étonnée du maudit accident qui renverfoit 
les projets de fa fortune ; jamais Plaideur ne fut 
plus furpris de trouver fa bourfe vuide après dix 
ans de procès, dont 4e dernier jour eft égal au 
premier; jamais, enfin. Fondeur de cloche ne 
refta plus fot de voir couler & répandre fa fonte? 
il n’eut pas la force de répliquer d’abord. Félicie 
marchoit déjà pour s’en-aller ; mais quand il vit 
qu’il alloit la perdre , cette penfée lui rendit un 
peu fa préfence d’efprit: il courut arrêter la fuyarde 
par fa robe: mais Félicie, fe retournant encore 
avec plus de couroux qu’elle n’en avoit jamais 
montré : N’augmente point ton crime , lui dit- elle, 
par une importunité que j'abhorre ; & , fi ton 
cœur , après ce que tu viens de faire , eft capa- 
ble de m’aimer encore , épargne-moi, par amour, 
la honte & le chagrin de te voir. 

Après ces mots , elle lui tourna rigoureufe- 
ment le dos. Amandor s’étoit jetté à genoux, 
il y demeura comme immobile,; fes yeux feuls 
jouoient de la prunelle , mais d’une maniéré qui 
prouvoit qu’ils n’avoient de mouvement que pour 
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fc donner à l’étonnement affreux de voir Félicie 
fuyante , avec des réfolutions auffl funeftes que 
celles qu’elle prenoit. Timane, qui effectivement 
étoit refté auprès des chevaux , pour obferver 
dès ce moment le congé que lui avoit donné 
Bina, entendit cependant tout le démêlé d’A- 
mandor Si de Félicie ; il avoit même apper- 
çu l’aétion de ce Chevalier ; & , dès - lors il 
avoit condamné fon audace , fe reffouvenant 
fort bien que les livres ne marquoient pas 
que jamais Amant eût ofé toucher au corfet de 
fa Maitréffe. 

La fécondé reprife du courroux de Félicie 
l’affligea beaucoup ; il eut de la compaffion pour 
fon malheureux Maître, parce qu’à vue de pays , 
il voyoit naître de cela mille tourments qui ne fi- 
niroient peut-être pas litôt : mais quand il s’ap- 
perçut que Dina s’évadoit de fon côté avec Fé- 
licie , & qu’il ne trouveroit fois doute plus l’oc- 
calion de revenir iui-parler, comme il étoit né- 
ceffaire pour que leurtendreffe fût dans l’ordre, 
il courut à elle & l’appella. Eh , eh ! Dina, parlez 
donc avant que vous vous.en alliez , d'u-il ; fçachez 
donc , cruelle opiniâtre , que je me tuerai peut- 
être de chagrin de vous avoir déplû par la ligni- 
fication de mon amour : ce n’eft pas le tout que. 
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de mourir ; apprenez que je ferai autant de bruit 
par monts & par vaux , qu’en feroient un millier 
de chats qui font à leur fabat ; je retrancherai la 
moitié de ma pitance à chaque repas , pour de- 
venir maigre & pâle comme un étique, tant qu’à 
la fin , le trépas s’en fuive ; & vous ferez contente 
& moi aufli. Ah ! que me dites-vous , petit fripon 
d’écuyer , répondit Dina ? vraiment , vous mettez 
mon cœur dans un grand tracas ; je ne fçais que 
dire , ni que faire : mais ne voyez-vous pas bien 
que je rougis, & que ma chienne de langue va 
plus vite que je ne voudrois ? vous pouvez vous 
en-aller , quand il vous plaira i mais , fi vous 
m’en croyez , notre Amant , rien ne vous 
preiïe. Adieu , Timane, je ne puis plus foutenir le 
regard de vos amoureufes prunelles ; j’en ai trop 
dit, mais on ne peut pas ôter de cela comme 
d’un morceau de gâteau. A ! ma Reine , s'écria 
alors Timane , je ne me fens pas de plaifir. 
morbleu ! que cela eft bien ! Quel charme d’ê- 
tre aimé d’une fille qui parle fans qu’elle fçache 
ce qu’elle dit ! mais , Dina , voilà mon maître que 
votre maitreflè ne veut plus voir; Félicie s’en 
va peut-être fortir de ces lieux en charrette ou 
fur une mule ; Amandor de fon côté va fe défef- 
pérer parmi les loups dans les forêts , en attendant 
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que le coup de couteau qu’il a baillé au cœur de 
Félicie (oit refermé. Eh ! Dame, que ferois-je avec 
lui, li nous n’avions pasauffi querelle enlemble? 
Approchez, Dina, que je vous tâte itou votre 
gentil corfet; & puis, après cela, plus fier qu’un 
Capitaine aux Gardes, vous vous quarrerez pour 
me regarder du haut en bas ; vous me direz que 
je fuis un coquin, un infolent, un dévargondé: 
après, vous me tournerez itou le dos comme Fé- 
licie; je ferai étonné, les efprits me reviendront, 
je courrai après vous, je me jetterai à terre: vous 
vous retournerez pour me traiter encore comme 
une voirie , & puis j’aurai ma part aufli bien qu’A- 
mandor; & pendant qu’il gémira de fon côté, je 
crierai comme un chat qu’on écorche j'de l’autre; 
& voilà le plaifir de l’amour , quand on veut fe 
diftinguer. 

A peine Timane eut-il prononcé ce grotefque 
difcours, qu’il approcha de Dina, & fit ce qu’il 
venoit de projetter , fans quelle eût le temps de 
s’en défendre : Dina , en fe reculant , lui donna 
un coup de point dans l’eftomach, qui fit reculer 
l’audacieux de quatre pas. Ah , ah ! notre écuyer 
de chat, comme vous y allez! Marguienne ! je 
ne fçais à quoi il tient que je ne vous arrache les 
yeux : en galere , malheureux ! & retire-toi , car 
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je t’étranglerâi avec ma jarretière. Par la fan- 
guiennel quand tu le ferois, je ne ferois pas plus 
aife que je le fuis, dit Tirnane. Dina là-defïus s’en- 
alla ; Timane fe mit dans la pofture d’un homme 
étonné, & puis quitta fes fabotsfcar c’étoit fa 
chaulTure ) pour courir après elle : il l’attrapa pac 
fon cotillon , qu’il tira comme s’il avoit voulu 
le déchirer ; & puis fe jettant à genoux : hélas ! 
Dina, ne foyez point tant furieufe, confidérez la 
mifere où je fuis. HoulTe, infolent! répartit Dina 
en s en retournant', vous n’ctes qu’un âne d’écuyer; 
& après ce peu de mots expreflîfs , elle continua fon 
chemin. 

Mais je m’apperçois , dis-je à la compagnie, 
qu’il y a bien allez long temps que je parle : l’hif. 
toire eft maintenant aflfez en train ; vous avez ri 
dans quelques endroits, peut-être vous a-t-elle 
fait un peu de plaifir : à vous le dé à préfent , 
Madame. Oh , mon Dieu ! répondit-elle , mais vrai- 
ment l’entreprife me paroît plus férieufe que je 
ne penfois, & je vous avoue qu’il faut que vou’s 
optiez, ou du comique, ou du grand; car fran- 
chement je n’ai point aflez de capacité pour fou- 
tenir la critique que vous venez de faire des 
amours apparemment romlnefques. Cette critique 
eft mêlée fucceflivement de férieux & de burlef- 
Tome XII, O 
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que; n’efpérez point les deux avec moi. Nous 
prendrons ce que vous nous donnerez, lui dit le 
Bel-efprir, & je fuis perfuadé que vous invente- 
rez avec aflez de fentiment, pour nous faire pleu- 
rer auflî agréablement que Moniteur nous a fait 
rire. Allons, Madame, du beau, du merveilleux, 
8: fur-tout de ces fituations tragiques , étonnantes 
& tendres. Vous ne dites point cela d’un air , dit - 
elle , à me faire efpérer que vous les fentirez; mais 
n’importe: puisque c’eft mon tour, commençons. 
Votre hiftoire en eft à la fuite de Dîna, qui re- 
joint apparemment fa MaitrefTe irritée? Amandor 
& Timane font reliés tous deux dans la ga- 
fenne ? 

Félicie , juflement irritée contre Amandor, exé- 
cuta ce dont elle l’avoit menacé : à peine eut- elle 
quittéce téméraire Amant, qu’elle fongea à s’éloi- 
gner d’un lieu où fans doute elle feroit toujours ex- 
pofée aux importuns empreflements d’un homme 
qu’elle ne pouvoit abfolument haïr , mais que fa pu* 
«leur & les loix de refpeél qu’il avoit violées dé- 
voient lui rendre haïflable. Elle arriva chez elle : là , 
fes foupirs retardent d’abord les foins qu’elle va 
prendre pour s’éloigner. O Ciel ! s'écria-t-elle cent 
fois, à quelle forte de chagrin fuis-je donc réfervée? 
J’aimois l’audacieux Amandor ; le perfide , à force 
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de refpeds artificieux, a fçu toucher mon âme, 
& j’ai la honte d’avoir marqué que j’aime , à qui 
a bien pu s’en rendre indigne : quoi ! ma tendreffe 
& Ton refpeét n’ont pu me garantir de l’infulte la 
plus grande que jamais malheureufe Amante ait 
foufferte? Ah, Ciel ! après cette aétion, étouffé 
du moins dans mon cœur ce qui me refte encore 
de flamme. Ce font-là pour quelques moments les 
trifles réflexions qui l’occupent; en vain Dinâ s’ef- 
force de calmer fa douleur, Amandor eft un cri- 
minel que rien ne peut juftifier, il faut le fuir. 
Partons , ^ dit-elle , éloignons nous, je le dois , ma 
colere 1 exige ; allons l’entre.tenir par le fecours 
de labfence; c’eft la haîne à préfent qui doit être 
à la place des tendres fentiments que j’eus pour 
l’ingrat: mais ce n’eft pas affez de m’éloigner je 
tenonce aux habits d’un fexe qui pourroit encore 
allumer de téméraires flammes; je veux priver 
ma funefte beauté du droit de plaire aux hommes t ' 
non, ne t’expofe plus, malheureufe Félicie , à 
donner des impreflïons qui ne tournent qu’à' ti 
eonfufion; crains d’exciter un amour, dont tes 
Amants te puniffent cruellement: c’en eft fait' ^ 
Dîna, qu’on m’apporte des habits d’homme, il 
en eft ici plufieurs; prends-en un pour toi; il me 
tarde de quitter les miens , dont la vue excité 
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encore mes douleurs. Or, Meilleurs, je fuppofe 
ici que Félicie eut des habits tout prêts; & comme 
Monfieur a dit qu’elle étoit veuve , on peut pré- 
fumer qu’elle avoit encore toute la défroque du 
défunt, fans compter des habits à l’antique dont , 
de pere en fils , pouvoit avoir hérité fon mari ; 
aurefte, dans le goût du Roman que je traite, 
les adions doivent fe faire avec cette commo- 
dité charmante qui fe préfentoit aux héros de Ro- 
man dans tout ce dont ils avoient befoin. Re- 
venons. 

Dina obéit, elle apporta nombre d'habits, dont 
Félicie choifit celui .qu’elle crut lui convenir le 
mieux; Dina s’habilla comme elle, deux chevaux 
après furent tirés des écuries; elles partirent toutes 
deux dans ce déguifement. 

Félicie , d’un air penfif, enfoncée dans la rêverie 
la plus mélancolique , fuivit le premier chemin 
qui s’offrit. Je laiffe 4 fituation d’Amandor à traiter 
à un autre ; ce que je puis dire , c’eft qu’il fe 
douta bien que Félicie fuiroit, & qu’il la perdoit 
pour jamais, ou du moins pour long-temps. J’ai 
dit qu’un autre après moi nous apprendra ce qu’il 
devint. 

Félicie traverfa d’abord pendant trois ou quatre 
heures de marche un pays affez défert : quelques 
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Bergers , jouant fur leurs chalumeaux des airs fau- 
vages , furent les feuls qui interrompirent fes in- 
quiétudes. 

Félicie, dans les raifons de fon déguifement, 
& dans ce déguifement même , reiïembloit trop 
à nombre d’ Amantes dont elle avoit lu les hifto^- 
res , pour ne pas reflentir tout le plaifir d’une fi- 
tuation qui avoit l’air d’une fi grande aventure: 
d’une feule vue elle fe repréfenta tout ce qu’elle 
avoit lu de pareil ; la force & le courage pafferent 
dans fon cœur; & jaloufe d’ajoûter un exemple 
de ce que peut quelquefois une femme à tous ceux 
que fes femblables nous ont laides, elle attendit, 
pour ainfi dire, avec quelque forte d’impatience, 
l’occafion de fignaler un cœur que les hommes 
ordinairement ne croient propre qu’à l’amour. 

Ces penfées l’occupoient aflèz agréablement 
pour balancer , par un motif de gloire , le chagrin 
que la hardielTe de fon Amant lui infpiroit, quand, 
fatiguée du voyage & d’inquiétude , il lui prend 
envie de defcendçe de cheval pour fe repofer 
un moment. Déjà le foleil couché alloit faire place 
à l’obfcurité de la nuit : elle fe trouvoit alors dans 
une efpece de vallon bordé de deux rochers. 
En avançant au pied d’un de ces rochers, l’entrée 
d’une caverne fe préfenta à fes yeux ; cette entrée 
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vafte fefoit préfumer que la caverne étoit fpa- 
cieufe ; examinant de plus près, elle apperçut 
des pas d’homme à la faveur d’un refte de jour. 

Il eft alfé de s’imaginer que , dans fa fituation 
d’efprit , courageufe , affamée d’aventures , Félicte 
ne pouvoit rien rencontrer qui lui parût plus 
charmant ; aufli le hafard qui l’avoit conduite à 
cette caverne, fembloït-il préfager quelque chofe 
de rare & de fingulier. 

Elle examina long-temps les avenues de cette 
caverne; la maniéré dont l’entrée étoit formée 
ne lui parut point un fimple effet de la Nature, & 
elle conclut que des bêtes féroces n’étoient point 
les hôtes de ce fombre réduit. 

Ce jugement qu’elle porta ne fervit qu’à l’ex- 
citer davantage à fçavojr par elle-même ce que 
ce pouvoit être. Elle ordonna à Dina , qui avoit 
changé de nom pour prendre celui de Miriru . , 
çlle ordonna , dis - je , à Mérin d’attacher leurs 
chevaux à quelques arbres , & de fe tenir à 
l’entrée de la caverne , pendant qu’elle pénétre- 
roit dedans, pour mettre afin une aventure qui 
lui fembloit digne d’être le coup d’effai de fan 
courage. Vous ne manquerez pas de penfer , 
continua- la Dame en fouùant , que cette intré~ 
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pidité ne pouvoit être que l'effet de fes folles 
impreflions ; je ne chercherai point à juftifier 
fon a&ion : mais fouvenez-vous que des impref- 
(îons qui n’infpirent que des vertus , ne devrofent 
pafler pour folles dans l’opinion de perfonne , 
& que les fiecles pafles ne les eftimoient vertus, 
que parce que la noblefle , la grandeur d’âme 
& le courage étoient parmi les hommes aufli 
ordinaires , que le font à préfent l’intérêt , l’ava- 
rice & la volupté, qui ont inftnué dans les fen- 
timents des hommes un cara&ere petit & borné,' 
qui ne ridicuîife les antiques vertus, que parce 
qu’elles ne font pas ajuftées à leur petitefle. Je 
fuis femme , & vous me pardonnerez d’avoir pris 
le parti de Félicie dans une affcion qui ne me 
• paroît blâmable , que parce qu’elle n’eft plus 
d’ufage. Félicie Ce détermine donc à pénétrer 
dans la caverne : Mérin en occupe l’entrée , le 
fabre à la main , & avec une fermeté digne du 
genre de vie qu’il embrafToit : Félicie marche , 
ayant aufli le fabre à la main ; une affreufe obs- 
curité l’empêche allez long -temps d’examiner 
quel eft l’endroit ou il avance : des cris perçants 
qu’il entend après , (car je le traite en homme 
dans l’idée du nom Ariobarfant » qu’il m’çft 
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échappé de vous dire qu’il doit porter à pré- 
fent ; ) des cris perçans , dis-je , qu’il entend , 
ralentirent un peu Ton ardeur : il frémit , & fon 
intrépidité cède pour quelques moments à toute 
l’korreur d’une pareille aventure : il fent chan- 
celer fon courage, & s’animant alors par la no- 
ble fatisfa&ion de n’avoir rien à fe reprocher , il 
marche en frappant de fon fabre à droite & à 
gauche. 

A mefure qu’il avance, les cris qu’il entend 
augmentent ; mais ce font des cris affreux , à qui 
les voûtes ou la profondeur de la caverne prê- 
tent un fon qui les rend encore plus épôuvan- 
tables& plus funeftes. Un bruit de chaînes frappe 
aufli fes oreilles , l’obfcurité dans laquelle il 
marche , dure toujours ; & rien ne fe préfente 
à lui. ' 

Cependant , après avoir marché long-temps , 
une porte qu’il crut d’airain , arrête fes pas & fon 
fabre ; le bruit qu’il fait en la frappant, eft fuivi 
d’une voix horrible qui s’écrie : Malheureux , qui 
que tu fois , que viens-tu faire dans ces lieux ? 
J’y viens , répondit Ariobarfane , éprouver mon 
courage , & contre toi , fi tu mérites par tes for- 
faits ma noble fureur, & contre tous tes infâ- 
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mes compagnons qui caufent apparemment les 
malheurs & tous les gémillements de ceux dont 
les cris pitoyables fe font entendre. 

A ces mots qu’ Ariobarfane prononce , fon 
courage devient plus ferme que jamais , l’horreur 
de l’avènture eft pour fon coeur une raifon de . 
plus d’intrépidité ; fa réponfe même à l’inconnu 
qui lui parle , porte avec elle un caraâere de 
merveilleux qui réfléchit fur fon âme f ouvre 
cette porte que ta cruauté tient fermée , ajouta- 
t-il , ouvre, ou crains mes efforts. Va, malheu- 
reux , répondit l’inconnu , tremble & profite de la 
terreur que ce lieu , cette même porte & les cris 
que tu as entendus , doivent t'infpirer', recule pour 
fuir à des maux affreux qui t'attendent , fi tu 
tobflines à demeurer. Je crains peu les maux dont 
tu me menaces , répartit Ariobarfane , j’en veux 
bien courir les rifques; mais que mon intrépi- 
di£é & le mépris que je fais de ce que tu viens 
de dire, foient pour toi un fujet de crainte auflî 
grand , que le doit être pour moi l’aventure que 
je vais tenter. 

Après ce peu de mots , Ariobarfane , fans 
attendre la réponfe du fier inconnu , donne à la 
porte un coup du pommeau de fon fabre, avec 
une force & une vigueur qui montrent qu’il 
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n’a plus rien de la foiblefle de fon fexe > Bra- 
damante , dans fes plus terribles faits d’armes, ne 
fît peut-être aucune action qui pût aller de pair 
avec ce coup d’eiïai de notre nouvel Ariobar- 
fane. Au coup furieux dont il frappe la porte, 
elle s’ouvre avec un bruit épouvantable ; mille 
hurlements affreux accompagnent ce bruit, un 
cliquetis d’armes eft mêlé parmi eux, Ariobar- 
fane s’anime par la nouveauté de l’aventure ; il 
entre, mais l’obfcurité trompe fa valeur, & lui 
dérobe un péril dans lequel il va fuccomber ; à 
peine a-t-il avancé un pas, que , fes pieds ren- 
contrant des. degrés à defcendre , il chancelle, 
il tombe ; & , après avoir roulé long-temps fans 
quitter fon fabre , fa chute le porte enfin dans 
un lieu fombre: une petite lampe au haut du 
plancher eft l’unique clarté que reçoit ce lieu qui 
lui paroît comme une cave ; il ne peut diftin- 
guer les objets ; une odeur infe&ée , comme de 
cadavres , le faifit ; il marche pour trouver une 
ifïùe par où il puiffe fortir de ce funefte lieu. 

A peine a-t-il avancé deux pas, que deux ca- 
davres l’arrêtcrent. Quelle horreur, grands dieux l 
& peut-on dire , après cela , que l’impreflion des 
Romans eft folie , puifqu’elle rend une femme 
capable de foutenir avec çourage une aventure 
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dont le fimple récit doit vous épouvanter? Ario- 
barfane , avec une allurance intrépide , écarte 
de Tes pieds les cadavres qui l’empêchent de 
traverfer. 

Il entrevoit une porte extrêmement baffe ; il 
n’héfite point à y palier : rien ne l’arrête , une 
gallerie allez longue , plus éclairée que la cave 
.fe préfente à fes yeux; il n’y rencontre perfon- 
ne ; de-là il palTe dans une autre gallerie d’une 
longueur à perte de vue , éclairée d’une infinité 
de luftres. Mais, o Ciel! quel nouveau fpeflacle 
frappe alors fes yeux ! il voit un nombre prodi- 
gieux de femmes extrêmement belles ; les unes 
fe promènent avec une langueur & une pâleur 
mortelle fur le vifage ; les autres aflifes dans des 
fauteuils , lèvent au Ciel des yeux baignés de 
larmes , & femblent l’implorer pour les tirer de 
l’état où elles font; il en voit qui, couchées fur 
des lits , paroiflent afloupies d’un fommeil que 
des chagrins mortels ont provoqué. 

Celles qui fe promènent font un cri de fur- 
prifç çn voyant entrer Ariobarfane fon fabre nud. 
L’air martial & même affreux que fes a&ions ont 
imprimé fur fon vifage , épouvante d’abord cette 
trifte troupe. Ariobarfane remarque leur crain-p 
te ; il baiflfe a,lors fon fabre , & s’avançant avec 
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douceur, il leur témoigne qu’il n’eft point dans 
ces lieux pour leur nuire. 

Ces femmes fe raflûrent; un étonnement de 
joie même fuccède à la craintive furprife que 
d’abord il leur avoit infpirée. Ne craignez rien 
de moi, leur dit-il : ces armes que je porte ne 
doivent fervir qu’à vous tirer des malheurs où 
vous me paroiflèz plongées. A ces mots il ajoute 
tout ce qui peut éloigner la crainte de leur cœur, 
& joint à fon difcours le récit de la maniéré 
dont il eft arrivé dans ces lieux. Ah! Seigneur, 
s'écrie une de ces femmes à qui il parle , hélas ! 
vous êtes perdu, vous ne reverrez plus la lu- 
mière du foleil; & , quelle que foit votre valeur , 
vous aurez le fort que nous avons toutes. Ne 
craignez rien pour moi, répondit Ariobarfane: 
le Ciel veut fans doute que je vous affranchiffe 
de l’état où vous êtes , & que je juge malheu- 
reux par ce que vous venez de me dire ; mais 
hâtez-vous de m’expliquer ce que fignifie tout 
ce que je vois; dites -moi dans quels lieux je 
fuis , & la raifon J enlin , de tout ce que j’ai 
rencontré. 
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DU MAGICIEN. 


Sçachez donc. Seigneur, lui répondit cette 
Dame , que c’eft ici la retraite d’un fameux Ma- 
gicien & de fa feeur; il y a près de deux-cents 
ans qu’ils font tous deux retirés dans ces lieux 
affreux, que leur art a rendu comme inaccelîî- 
bles:tous ceux qui font ici vivants, y font du 
même temps que lui , & malgré la jeunefle que 
vous voyez peinte fur les vifages de ces Dames 
infortunées qui languiffent dans cette falle , Sr 
fur le mien même, nous y fommes toutes entrées 
au même moment que nos deux Magiciens. 

Mais , pour apprendre l’origine de nos mal» 
heurs , fçaehez qu’il y a près de deux-cents ans 
que regnoit un Sophi de Perfe ; il étoitr dans le 
printems de fon âge ; il avoit une extrême paf- 
fion pour les femmes: mille EmifTaireS ,difperfés 
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en différents lieux , lui en envoyoient tous les 
jours: jamais Sérail nefut plus rempli de Beautés qu'a 
l’étoit le lien. Hélas ! ce malheureux Prince avoit 
bien de quoi contenter fon humeur amoureufe , 
lï ce qui eft en notre pouvoir , quelque beau -, 
quelque précieux qu’il foit , ne perdoit de fon 
prix dès que nous le poffédonsi II chaffoit un 
jour & s’étoit écarté tout feul de la bande des 
Chaffeurs :en traverfant un petit chemin, il ap- 
perçut une petite maifon , auprès de laquelle étoit 
une jeune fille d’environ quinze ans, dont la beauté 
frappa fes yeux ; jamais objet auffi ne fut plus 
digne de fon admiration : elle avoit de ces 
charmes naïfs & cependant majefiueux tout en- 
femble ; la douceur & la fierté ajoutoient aux 
traits de fon vifage tout ce que ces deux diffé- 
rents airs peuvent avoir de plus enchanteur. A 
cette vue , le Prince furpris s’arrête , il s’enflam- 
me , il foupire : la jeune fille , qui remarque fon 
étonnement, rentre dans la maifon, & fe dérobe 
promptement aux regards amoureux du Prince. 
Ce jour-là fon habit de chaiïe étoit magnifique, 
& l’aflurance qu’infpire ordinairement le rang 
qu’il tenoit, lui fit prendre-la réfolution d’entrer 
dans cette maifon , pour fçavoir à qui elle ap-. 
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partient, & quels font les parents de la belle 
perfonne qui vient de frapper les yeux. Son def- 
fein n’étoit pas de fe déclarer ; il defcend de 
cheval; il entre, une vieille femme paroît, 5 c 
lui demande ce qu’il defire. Je fuis, répondit-il , 
un chaffeur égaré de la troupe de mes camara- 
des; l’agitation & la fatigue m’ont donné une 
foifinfupportable , & je viens vous prier de vou- 
loir bien me faire donner de l’eau pour me dé- 
faltérer. Vous allez être fatisfait , répartit cette 
vieille femme, & je vais vous en apporter moi- 
même. 

Après ces mots elle quitte le Prince pour un 
moment , &: revient avec un gobelet & une cru- 
che pleine d’eau de fource. Quoique le Prince 
n’eût aucune envie de boire , il ne lailîa pas de 
le faire avec autant d’avidité que s’il eût été très- 
altéré. Pendant que la vieille femme lui verfoit à 
boire , la jeune fille , qui s’étSit rétirée dans la 
chambre prochaine, approcha par une curiofité 
naturelle à la jeuneffe. Sa vue furprit le Prince 
prefque aulfi agréablement que la première fois; 
il but, cependant, & rendant le gobelet d’un air 
difirait à la vieille : vous avez-!à pour fille une 
bien aimable perfonne , lui dit-il. Je ne fuis point 
fa mere , lui répartit la vieille ; mais feulement 
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fa tante : fon pere &fa mere font morts ; elle n’a 
qu’un frere , qui depuis deux ans eft abfent. 

A peine la vieille tante achevoit-elle ce dif- 
cours , que les chafleurs, qui s’étoient rejoints,' 
& qui s’étoient apperçus de la perte du Prince , 
pafl'erent auprès de la maifon dans laquelle il étoit 
entré : fon cheval , qu’ils apperçûrent à la porte , 
leur fit juger qu’il n’étoit pas loin de-là. Ils s’ar- 
rêtèrent auprès de la maifon : un d’eux entra; 
&, voyant le Prince, il le falua avec un refpeéfc 
qui fit juger à la vieille & à fa nièce, que celui à 
qui elles venoient- de donner à boire , étoit le 
Sophi lui -même. La tante alors fe jetta à fes 
genoux, Si lui demanda pardon des fautes que 
l’ignorance où elle étoit de fon rang lui avoit 
fans doute fait commettre. Vous, n’en avez point 
commis , lui répartit le Prince en la relevant ; Si , 
quand votre accueil auroit été cent foi* moins 
honnête, il me fuffiroit, pour l’oublier , d’avoir 
eu le plaifir de voir chez vous votre aimable nièce. 
Ses charmes ont pénétré mon coeur : elle habite 
des lieux indignes d’elle ; tant de beauté ne doit 
point être enfévelie dans une affreufe retraite : 
quittez votre maifon , & laiflez-y tout ce que 
vous poffédez. Les biens dont je vous comblerai 
toutes deux , vous dédommageront bien de ceux 

que 
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que vous quitterez : votre nièce déformais aura 
mon Serrail pour demeure; vous ne la perdrez 
cependant pas; je ne veux point vous arracher ni 
l’une nil’autre à votre mutuelle tendrefle; vous vi- 
vrez enfemble. Seigneur, répondit la tante , vos 
faveurs font extrêmes, & nous ne pouvons jamais 
les mériter, quelque fefvice que nous vous ren- 
dions. Vous demandez ma nièce Bajlille\ je fuis 
perfuadée que fa propre inclination la détermi- 
neroit aifément à fuivre un Prince de votre âge , 

& qui veut l’élever dans un fi haut degré d’hon- 
neur: mais elle n’eft point à moi; fon frere Mejli 
doit revenir inceffamment ; il me l’a confiée ; il 
reviendra même avec un de fes amis qu’il lui a 
deftiné pour époux : ayez la bonté , Seigneur , 
de différer de quelque temps le bonheur que vous 
lui réfervez: il n’aura point fujet de fe plaindre 
de ma fidélité ; & l’honneur dont vous comblez 
noue famille l’engagera lui-même à la refufer à 
fon ami , & à vous la préfenter. 

Les Amants font impatients; le Prince ne 
goûta point ces raifons. Ce n’eft point manquer 
de fidélité, rèpondit-ilàlatante , que d’obéir aux 
volontés de votre Sophi. Mon amour ne peut fe 
contraindre jufques-là; fon frere n’aura point lieu 
de fe plaindre , fuivez-moi. La tante voulut ré- 
Tome XII. P 
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partir; mais le Prince lui marqua par un gefte 
qu'il falloit obéir fur le champ : en même temps 
il alla faluer la belle Bajlille , qui le reçut d’un 
air qui , quoique mêlé d’une modefte timidité , 
avoit je ne fçais quelle aflurance digne de la per-, 
fonne la plus accoutumée à la grandeur. Le Prince 
ordonna qu’on l’aidât à monter à cheval ; ori aida 
la tante à en monter un autre : le Prince ne quitta 
point les côtés de Bajlille ; il remarqua dans fes 
répbnfes un efprit , finon cultivé , du moins dif- 
pofé à recevoir les impreflions les plus fines 2c 
les plus polies. Elle ne parut point décohcertée» 
La petite violence que je fais à votre tante , 
belle Baiiille , vous eft-elle défagréable , lui dit 
le Prince? & avez vous autant de répugnance à 
me fuivre , qu’elle en a eu à vous laifTer emme- 
ner? L’honneur que vous me faites, & vos em- 
preflements pour moi , repartit BaflilU y font 
dignes d’un autre prix; les raifons de répugn»nce 
de ma tante ne me doivent point toucher jufqu’à 
partager fes fentiments; & cet époux que mon 
frere me deftine , n’a rien d’affez charmant pour 
effacer dans mon cœur la reconnoifTance que je 
vous dois. 

Le Prince & Baftille s’entretinrent de pareils 
difeours jufqu’au Serrail. Je ne vous ferai point 
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un détail inutile de tout ce qui fe paiïa ; qu’il 
vous fuffife de fçivoir que Baftille occupa le 
Prince uniquement ; quelle répondit à fa ten- 
drelfe parles fentiments les plus vifs; que fa for- 
tune n’altéra point la modeftie de fes maniérés, 
& que ce degré d’honneur où l’amour du Prince 
l’éleva , n’accoutuma fon coeur qu’à plus de no- 
bleflè & de grandeur , fans lui infpirer aucune 
vanité. 

Les chofes en étoient à ce point, quand le 
frere de Baftille arriva, comme l’avoit dit la tante : 
cet ami qui devoit être l’époux de Baftille , le 
fuivoit avec l’empreflement d’un homme qui croit 
devenir poflefleur de la plus belle perfonne du 
monde. Mais quel fut leur étonnement à tous 
deux, quand quelques domeftiques qui étoient 
reftés à la maifon , leur apprirent l’aventure de 
Baftille , & la maniéré dont le Sophi l’avoit fait 
conduire au Sérail avec fa tante ! L’Amant pâlit 
à ce difcours : le frere de Baftille partagea fa 
douleur autant'qu’il put , charmé du haut rang que 
tenoit ff fceur, & de celui qu’il efpéroit défor- 
mais tenir lui-même. Je fuis fâché, dit-il à fon 
ami , qu’une puiftance aufti fupérieure enleve ma 
fceur à votre amour ; vous voyez que j’étois dans 
la réfolution de vous tenir parole; mais que puif- 
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je contre le Sophi î que m’abaifler devant lui , 
& le remercier de la faveur qu’il a faite à Baf- 
tille. Confolez-vous, mon cher ami; félon toute 
apparence , le Sophi me comblera de biens : fi 
je n’ai pu vous donner ma fœur, je vous ferai 
part de ma fortune ; j’intéreflerai ma fœur à de- 
mander au Prince qu’il vous dédommage de la 
perte que vous faites , & vous ferez en état de 
contracter une alliance infiniment au-defTus de 
celle que vous auriez faite avec moi. Je vous 
fuis obligé de toutes vos offres , répartit cet Amant'. 
j’ai perdu Baftille;je l’aimois : mon cœur impa- 
tient s’eft fait une néceflité de l’aimer toujours; 
l’efpérance de la pofféder m’en a laiffé une im- 
prefïion qpe la mort feule peut détruire ; jouif- 
fez des honneurs que vous pouvez légitimement 
attendre , & laiflez-moi expirer de douleur. Le 
frere de Baftille voulut en vain modérer tant de 
défefpoir par les raifons les plus confolantes : fes 
difcours ne fefoient qu’aigrir la douleur de fon 
ami; il ne lui en parla plus. 

Cependant le Prince , qui de temps en temps 
envoyoit fçavoir fi le frere de Baftille étoit venu , 
apprit fon retour le lendemain : Mejli , qui eft le 
nom de ce frere , eut ordre d’aller avec fon ami 
parler au Sophi. Cet ami défefperé fit d’abord 
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quelque difficulté de le fuivre. Non, non, difoit-ilà 
Mejii , allez-y feul ; tout Prince qu’il eft , le refpeét 
& la vénération qu’impofe fon rang aux autres 
hommes , n’agiffent point fur moi ; je le haïs ; 
c’eft un rival que fa puiflance me peint encore 
plus épouvantable : que veut il me dire , ce Sophi 
fuperbe? je n’attends rien de lui: la mort eft le 
feul bien que je puilTe à préfent goûter. 

Cependant , malgré cet emportement , Mefti 
lui parla avec tant de fagefie , qu’enfin il le dé- 
termina à paroître devant le Sophi. 

Ce Prince reçut le frere de Baftilte avec les 
dernières marques de bonté & de douceur. A l’é- 
gard de fon ami, il lui dit: Baftille vous étoit 
deftinée , je l’ai trouvé digne de mes emprefle- 
ments ; fi vous l’aimez véritablement j vous de- 
vez vous confoler de fa perte par le haut rang 
auquel ma faveur l’a élevée : mais je prétends 
vous faire oublier le chagrin que vous avez reflenti 
fans doute , en rendant votre fort heureux : allez 
trouver le Garde de mon tréfor, il a ordre de 
vous délivrer une fomme d’argent confidérable ; 
& , dans les fuites , efpérez tout de mes bontés : 
pour vous , Mefti , dont j’ai le bonheur de pof- 
féder la fceur, je vous donne en revanche une 
de mes fceurs en mariage. Après ces mots , Mefti 
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fe profterna aux genoux du Sophi pour le re- 
mercier de l’honneur dont il le combloit : fon 
ami l’imita, mais de mauvaife grâce Si par grimace: 
le Sophi s’en apperçut ; mais comme ce Prince 
avoit des fentiments fort humains, & qu’il com- 
prenoit par le bonheur qu’il y avoit de polTéder 
Jiaftille , ce qu’un homme qui venoit de la perdre 
de voit reffentir de défefpoir, il pardonna à l’ami 
de Mefti Je peu ; de reconnoiffance qu’il témoignoit 
pour le 4 on qu’il lui fefoit. Mefti , avant de quitter 
le Prince , le pria de vouloir bien qu’il embraflât 
fa fœur : le Sophi y confentit , & lui dit de re- 
venir le lendemain: il n’y manqua pas, il l’em- 
fcraffa ; & comme il y avait long -temps qu’il ne 
l’avoit vue , il futfurpris lui-même de l’éclat & 
de la beauté qui brilloient fur fon vifage. 

Cependant , quelques jours après il époufa la 
fce.ur du Sophi, qui, après Baftille, étoit'la plus 
belle perfonne de . la Perfe. L’ami de Mefti,>.que 
M’appellerai Créor, alla; trouver le Garde du tréfor, 
qui Jui délivra une forame d’argent confidérable 
& capable de l’«nriehir pour le refte de fes jours. 
Dès qu’il fe vit en polfeflion de cet argent, il 
réfolut de quitter U Perfe , & d’aller par de longs 
voyiges effacer la funefte impreffion qui lui ref- 
toit dans le cœur. Il part après avoir dit adieu à 
u '. u . 
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MefH , à qui la qualité de beau-frere du Sophi 
ne fe Toit point méconnoître ceux que lanaiflance 
avoit fait fes égaux: il ne fe fervit de la fortune 
qui Péleyoitau defTus d’eux , que pour s’en faire 
aimer davantage, en partageant avec eux les biens 
dont le Soplii le combloit à tous moments. 

Je vous ai dit. Seigneur, que Crioré toit parti: 
le troifieme jour de fon voyage , en marchant 
dans un chemin efcarpé , il apperçut fur un roc 
un vieillard vénérable qui dormoit ; à quelques 
pas du vieillard, il vit une femme qui tenoit un 
poignard à la main, & qui s’approchoit le plus 
doucement qu’elle pouvoit , de peur d’éveiller 
ce bon homme qu’elle avoit deffein d’égorger : la 
réfolution de cette femme la rendoit fi attentive 
àl’adion qu’elle àlloit faire, & aux mefures qu’il 
falloit prendre pour l’achever avec fuccès, qu’elle 
n’apperçut point Créor : cependant elle étoit déjà 
proche du vieillard ; déjà même elle étoit prête 
à lui enfoncer le poignard dans le cœur, quand 
Cnor fit un cri qu’une compalfion naturelle lui 
arracha, & s’avança. très vite à cheval pour em- 
pêcher cette femme de commettre ce meurtre. 
Au cri qu’il fit , & au bruit de fon cheval , le 
bon -homme s’éveilla, & le premier objet qui 
frappa fes yeux mal éveillés, ce fut cette femme 
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tenant le poignard à la main pour le tuer: elle 
voulut alors fe percer elle-même , comme pour 
fe f>unir de rage d’avoir manqué fon coup ; mais 
fon délefpoir ne lui fervit de rien, & , malgré tous 
fes efforts t elle ne put enfoncer le poignard dans 
fon fein. Tu veux te faire mourir en vain, lui 
dit alors le vieillard, en fe frottant les yeux , avec 
autant de tranquillité que s'il eut été éveillé par ta- 
venture la plus agréable , ton poignard te donne- 
roit une mort trop douce & qui puniroit mal ta 
perfidie; vis,malheureufe , mais pour expirer d’une 
langueur éternelle , & pour ne garder de la vie 
que ce qu’il en faut pour fentir l’horreur d’une 
mort toujours prochaine. 

Après ces mots il fe leva, en s’appuyant fur 
un petit bâton; & fe retournant du côté de Créor : 
Vous à qui je dois la vie, dit-il, approchez, étran- 
ger , & fçachez que le plus grand bonheur qui pû* 
vous arriver , étoit celui de me rendre ce fer- 
vice; fuivez-moi, vous me paroiffez fatigué; ve- 
nez vous repofer chez moi. Cela dit * il avança le 
premier vers Créor , que l’inutilité du défefpoir 
de la femme & les paroles du vieillard avoient 
rendu comme immobile. 

Tout ce que vous voyez vous furprend, fans 
doute , continua le vieillard ; ce que vous y re- 
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marquez de prodigieux vous infpire peut - être de 
la crainte , mais raflurez-vous , vous êtes en fû- 
reté ; & quand à préfent toute la terre s’armeroit 
contre vos jours, toute la terre ne pourroit rien 
contre vous. 

Créor entendant le vieillard parler de cette 
maniéré, fe hâta de defcendre de cheval, & 
s’approchant de lui avec le refpeft dû à Ton âge , 
& peut-être au pouvoir qu’il foupçonnoit être 
en lui : Je fuis charmé , répondit-il , de vous avoir 
garanti de la mort; elle vous a refpe&é trop long- 
temps , pour qu’elle dût vous faire cefler de vivre 
par un accident auflî tragique ; je vous fuivrai 
au refte par-tout ou vous voudrez; la vénération 
que vous m’imprimez ne me permet aucune mé- 
fiance de vous , & je recevrai avec toute la fen- 
fibilité dont mon cœur eft capable les faveurs que 
vous voulez me faire , quoique je n’en exige point 
d’autre que l’obligeante reconnoiflance que vous 
m’avez témoignée. Après ce difcours, le vieillard 
l’embraflà, & le prenant par la main, il le con- 
duifît auprès de la femme qui étoit reftée immo- 
bile dans la pofture d’une perfonne qui veut fe 
tuer: ellen’avoit pas le mouvement des yeux libre, 
mais fes yeux feuls fuffifoient pour exprimer toute 
la rage quelle reilentoit ; fes regards étoient fu- 
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rieux, incertains, allumés; elle les Iançoit tantôt 
fur le vieillard , tantôt fur Créor , d’un air terrible : 
de temps en temps elle pouffoit des foupirs , fon 
eftomach fe foulevoit; on jugeoit qu’elle fouffroit 
tout ce que le défefpoir , la fureur & la certitude 
d’un fupplice épouvantable peuvent verfer de 
mouvements convulfifs & funeftes dans une âme. 

Créor frémit en s’approchant d’elle ; il crut voir 
un monftre. Ne craignez rien, lui dit le vieillard ; 
toute terrible que vous la voyez , elle eft moins 
dangereufe que ce bâton que je tiens. Après ces 
mots , il arracha à cette femme le poignard qu’elle 
tenoit en fa main , & dont la pointe étoit tour- 
née contre fôn eftomach. Marche, s’ écria-t-il d’ un 
ton plus puijfant qu'il ne dévoie naturellement 
Tavoir ; marche , obéis à mon commandement. 
La femme obéit effeftivement, après avoir lancé 
fur lui un regard affreux : on eût dit , à la voir mar- 
cher , que fes pas & fon mouvement fe fefoient • 
par des efforts extraordinaires. Créor , quoique 
dans une fituation où la mort ne pouvoit l’ef- 
frayer , ne laiffoit pas que de fentir un certain 
frémiffement à la vue de pareilles choies. Le 
vieillard contirtuoit à lui faire mille honnêtetés-, 
& lui apprit quelle étoit cette femme qui avoit 
voulu le tuer. Vous me voyez d’un âge très-avan- 
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cé , dit-il à Crcor , il y a deux-cent-foixante 
ans que je vis ; je ne vous dirai point par quel 
hafard je me fuis appliqué aux fciences occultes 
& même à la Chymie : mais enfin après plufieurs 
voyages , nombre d’expériences^, t’aventures & 
de malheurs , je fuis parvenu à une cohnoiflance 
prefque parfaite de la plupart des fecrets de la 
nature; je connoîs les fimples, je rajeunis ceux 
qu’il me plaît ; je ferois cent montagnes d’or en 
aufli peu de temps qu’il en faut pour mefurer leur 
circonférence ; je rends la fanté à ceux à qui l’âge 
& le mauvais tempérament l’ont abfolument 
ôtée , & je fuis après à chercher le fecret de ref- 
fufciter ; je ne défefpere pas de pouffer mes con- 
noilfances it mon art même au-delà du trépas : 
après cela , je commande aux Enfers ; toutes les 
Intelligences me fpnt foumifes ; j’alTervis les mau- 
vaifes , & je les force par mes invocations à 
m’obéir ; les bonnes s’empreffent à m’être utiles : 
enfin , mon cher inconnu , il eft peu de chofes 
que -je ne fçache , peu de plaifirs que je n’aie 
goûtés, peu d’états que je n’aie éprouvés. J’ai vu 
prefque toute la terre habitable; j’ai voyagé tou- 
jours en sûreté, tantôt fur terre , tantôt fur mer , 
tantôt en l’air, tantôt vi fi ble , tantôt invifible, de 
la maniéré enfin dont je l’ai voulu. J’ai le fecret 


Digitized by Google 



2 36 LA VOITURE 

de changer de corps, quand le mien efttrop ufé; 
ic , commeTâme ne vieillit point , je me trouve , 
quand je veux, tout auffi beau, tout auffi frais 
qu’un homme de vingt ans. A la vérité , il faut 
pour cela que j’ÿe 'des corps , car je ne puis pas 
m’en forger moi- même ; mais la Mort , qui moif- 
fonne une infinité de jeunes gens , Princes , No- 
bles , Roturiers , Officiers , Magiftrats & autres , 
ne me fournit que trop de quoi, quand il me 
plaît loger mon âme dans un corps récent ; & j’ai 
cela de bon , qu’en prenant pofTeffion de ce corps, 
de quelque maladie, plaie, ou autre incommo- 
dité qu’il ait été attaqué ou ulcéré , fon premier 
embonpoint & fa fanté lui reviennent fur le mo- 
ment. Au refte , voici comme je pratique la chofe ; 
quand je m’ennuie dans le corps que j’ai , mon 
art me porte à la Cour , à l’Armée , à la Ville , 
où je veux : dans ces lieux je vois quels font les 
malades : fi je trouve , par exemple , à la Cour lé 
fils d’un Seigneur malade , mon art m’apprend in- 
failliblement s’il doit mourir, ou non , de fa mala- 
die; car j’ai la délicatefle de ne vouloir point ôter 
la vie â ceux qui la doivent encore garder , & qui 
peuvent réchapper ; ft par mon art je découvre 
que ce jeune Seigneur doive mourir , je me rends 
invifible ; & lui foufflant , quand il ouvre la bou- 
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che, d’une petite poufliere dans la gorge, une 
demi-hçure après il meurt. Aufli-tôt qu’il a rendu 
l’âme , je quitte mon corps, que la force de mon 
art fait difparoître , ou , pour mieux dire , anéan- 
tir, & j’entre dans le corps du jeune homme 
mort. Cependant on croit le jeune homme défunt 
quelques moments; je donne après adroitement 
quelques lignes de vie par un peu de refpira- 
tion , ( car je ne veux pas étonner par le pro- 
dige : ) infenfiblement je reviens , je parle , je 
conferve la pâleur d’un malade ; mais c’eft une 
pâleur , pour ainfi dire , fantaftique. Les parents fe 
réjouilTent; on me dit réchappé: je me ménage 
de maniéré que ma guérifon ne paroît point ex- 
traordinaire , & qu’enfin revenu fur mes jambes , 
je palTe pour le fils du Seigneur : je vis quelque 
temps de cette maniéré , fi la fituation me plaît ; 
car j’ai oublié de vous dire , qu’en prenant le 
corps du jeune homme , je fçais tout-d’un-coup 
tout ce qu’il fçavojt ; j’ai les mêmes connoiffan- 
ces, les mêmes Maitrefles; & quand la fantaifie 
de vivre de cette maniéré m’eft paflee, je pars 
par la voie la plus courte , & je me dérobe tout- 
à-coup à l’amour d’un pere & de parents que la 
reflemblance abufe pour jamais: je deviens femme, 
fi je veux ; en un mot , j’ai le choix libre fur les 
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corps. Voici donc , à peu-près , un détail raccourci 
de mes connoiflances & de mes fecrets. Vous 
fçaurez à préfent qu’il y a vingt-cinq ans que , 
traverfant une .rue dans une Ville , j’apperçus 
une miférable fille que le Bourreau conduifoit au 
fupplice , pour avoir, difoit-on , empoifonné fon 
pere & fa mere, qui l’empéchoient d’époufer un 
jeune homme qu’elle aimoit. Cette fille me parut 
belle à ravir, de loin : je m’approchai, & je vis 
qu’elle n’avoit tout au plus que dix huit ans ; une 
tendre compaflaon me faifit pour elle. J’avo s, 
dans ce temps , la figure d’un riche Marchand, 
que fa richeffe & fa bonne mine avoient fait 
l’Amant d’une des plus aimables femmes de la 
Ville. Cet homme étoit mort, j’aimois cette 
femme : j’avois inutilement tenté de m’en faire 
aimer fous la figure d’un jeune homme parfaite- 
ment bien fait ; quand ce Marchand tomba ma- 
lade : je pris fon corps , & je jouilTois de fa bonne 
fortune. 

Je niarchois dans cette fituation dans les rues , 
quand cette fille frappa mes yeux : fa jeunefle & 
fa beauté m’attendrirent , comme je vous l’ai dit. 
Je difparus tout aufli-tôt; &, m’élevant en l’air , 
je l’arrachai d’entre les mains de l’Exécuteur, qui, 
fe la fentant arracher fans voir perfonne , s’en- 
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fuit de frayeur. Dès que je l’eus en mon pou- 
voir , je la rendis invifible à fon tour , & j’arrivai 
en un inftant dans les lieux où je fais ma retraite : 
or cette fille eft juftement celle qui m’a voulu poi- 
gnarder , & de la perfidie de laquelle vous m’avez , 
fauve : vous pouvez vous imaginer qu’elle fut 
extrêmement étonnée de fe voir feule avec moi 
dans le fond d’une caverne où je fais ma demeure, 

& où , par mon art , j’ai f^u creufer des appar- 
tements fouterrains, où le jour n’entra jamais, & . 
que des lampes ardentes éclairent perpétuelle- 
ment. Que vous dirai-je enfin , j’en devins éper- 
dûment amoureux ; je la mis au fait en quatre 
mots de ce que j’étois , & du pouvoir que j’avois ; 
je lui marquai l’emprefifement le plus tendre , tou- 
jours fous la figure du Marchand mort ; je l’aflu- 
rai que je l’aimerois toute ma vie ; que fon bon- 
heur avec moi pafieroit celui des plus grandes 
Princefles, & que le moindre de fes fouhaits fe- 
roit toujours fatisfait : en lui déclarant tous mes 
fecrets , je lui cachai mon âge , & le pouvoir que 
j’avois de changer de corps ; je craignis que cette 
idée ne la rebutât: elle s’accoutuma avec moi. 
Nous jouîmes cependant quelques années du plat- 
fir de l’union la plus douce ; jamais je n’avois été 
fi content: mais, comme il eft un certain jour dans 
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la femaine où je fuis contraint de reprendre fur 
mon vifage toutes les rides & toute la laideur de 
mon âge , j’avois toujours exigé d’elle , qu’elle 
me laifsât ces jours-là en liberté de devenir ce 
que je voulois. Cet article intérefla fa curiofité ; 
elle feignit de m’accorder de bon cœur ce que 
je lui demandois: mais en fecret, elle réfolut de 
s’éclaircir du fujet que j’avois de m’abfenter ces 
certains jours. Un de ces jours marqués , que je 
m’étois levé de bonne heure , elle feignit de 
dormir d’un profond fommeil ; je la crus très- 
affoupie , je me hâtai de m’habiller : les mo- 
ments prelToient ; mes rides s’emparèrent de mon 
vifage , même en m’habillant ; je devins courbé 
fous le faix des années : elle m’obfervoit ; & , * 

s’appercevant de ma métamorphofe , elle fit un 
cri, en difant: Ah dieux ! que vois- je ?& que ligni- 
fie ce changement ? A ces mots , je pâlis , je me 
mis en colere; mes premiers mouvements pen- 
ferent lui être funeftes ; elle s’étoit évanouie ; l’état 
où je la vis calma mon courroux , je la fis reve- 
nir; & , me déterminant à faire de néceflité vertu , 
je lui déclarai mon fecret , & la fatalité de ces 
jours marqués , où j’étois obligé de devenir tel 
quelle me voyoit : je lui dis que je prendrois 
toujours foin de m’éloigner d’elle dans ces mo- 
ments 
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que cet état ne durant qu’un jour, nede- 
voit point la rebuter fi fort. Elle parut confolée ; 
mais la perfide feignoit encore , & prenoit en fe- 
cret la réfolution de fe défaire de moi , parce que * 
dans le récit que je lo.î fi s , j e lui avouai impru- 
demment que , dans l’état elle me voyoit , nul 
charme ne pouvoit me garantir la mort , fi je 
n’avois le foin d’avaler ce jour-là un* petite bou- 
teille du fuc d’une herbe qui m’aidoit a pafTer la 
journée jufqu’au lendemain. Ce fut par un mouve- 
ment de tendrefle ou de confiance indifcrette , que 
je lui avouai ce fatal fecret : elle nô l’oublia pas , 
& réfolut d’en profiter , fçachant bien qu’après ma 
mort , elle feroit toujours en état de vivre heu- 
reufe , parce que je lui avois appris prefque tous 
mes fecrets. 

Après lui avoir fait cet imprudent aveu , je là 
quittai pour ne revenir que le lendemain ; je la re- 
trouvai , elle parut fatisfaite ; & nous avons jufi» 
qu’ici vécu enfemble , fans que je me fois apperçu 
de fa funefte réfolution : fans doute qu’elle n’a pu 
faifir que ce moment , où dans l’état où vous me 
voyez , je me fuis endormi fur ce roc. Quand le 
vieillard eut fait ce récit étonnant, ils fe trou- 
vèrent à l’entrée de fa caverne : la femme qui mar- 
choit devant , y entra la première , 3c le Magi- 
Torue XlU jQ 
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cien fit enfuite pafier Créor : d’ab _>rd un peu d’obf- 
curité le fit chanceler en entrant; mais après 
quelques pas, une grande clarté fuccéda aux té- 
nèbres: il trouva une falle fpacleufe ; de-là il tra- 
verfa plufieurs apparteir* 11 ^ > tous plus magni« 
(xques les uns que autres, & il entra dans un 
petit cabinet où le Magicien lui dit de s’arrêter '} 
de ce cabinet le vieillard entra dans un autre , 
où il enferma la femme , après l’avoir chargée de 
chaînes. Il revint à Créor, que l’aventure extra- 
ordinaire qui lui arrivoit rendoit muet & comme 
immobile. Il eft temps , dit le Magicien , que 
vous mangiez un morceau ; vous allez être fervi. 

Après ces mots , frappant d’un pied en terre, 
Créor en vit fortir du fond du plancher, une 
table magnifiquement fervie , & dont chaque mets 
pouvoit s’appeler exquis. Le Magicien réitéra 
un fécond coup, aufli-tôt paroît un buffet garni 
de toutes fortes de vins & de liqueurs. Man- 
geons, dit il à Créor, & ne penfez pas que ce* 
mêts puifTent vous nuire , ou ne foient que des 
illufions dont je veuille tromper & vos yeux Sc 
vos fens; je vais en manger le premier, & c’cft- 
là ordinairement la maniéré dont ma table eft 
fervie; je n’ai point befoin de domeftiques, 5c 
comme vous voyez, je n’en fuis pas plus mal. 
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Cela dit , le Magicien mangea le premier , & 
invita Créor à en faire autant ; Créor par com- 
plaifarice obéit, car ces fortes d’objets ne font 
pas propres à exciter l’appétit : ajoutes à cela 
que le malheur de fa paflion l’occupoit toujours ; 
il mangea donc, mais d’un air fi mélancolique, 
que le Magicien ; après le repas, lui dit; Sei- 
gneur, vous m’avez paru rêveur & trifce pen- 
dant le repas : une fombre inquiétude étoit peinte 
fur votre vifage ; vous retiendrois-jé dans ces 
lieux malgré vous ? Parlez , fi vous avez des 
chagrins, racontez-Ies moi , je vous ai une obli- 
gation qui me rend capable de tout en votre fa- 
veur. Quand le Magicien eut fini ce difcours, 1 ' 
il attendit la réponfe de Créor, qui fut quelque 
temps fans parler, ayant les yeux bailles à terre i 
& les relevant après : hélas ! Seigneur, vous de- 
vez le fervice que je vous ai rendu bien plus 
au hafard qu’à moi-même ; il n’eft aucun homme 
vivant, qui , dans une occafion pareille, n’en eût 
du moins fait autant que moi ; mais quand vous 
en auriez encore mille fois plus de reconnoif- 
fance , quand vous feriez encore plus empreifé 
de me fecourir, mes maux font d’une efpece à 
ne pouvoir recevoir de remede. J’avois une 
MaitrefTe , Seigneur ; elle cft la fœur d’un de 
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mes amis : cet ami me la promit en mariage , dès 
que nous ferions revenus d’un voyage que nous 
avons fait enfemble. Avant de partir , il me fem- 
bloit qu’elle répondoit aflez à ma flamme ; 6c 
quand nous avons été de retour, j’ai appris que 
le Sophi me l’avoit enlevée , en étant devenu 
amoureux à la chaiïe ; elle l’aime, elle me mé- 
prife , & maintenant elle jouit , dans le Sérail , 
de toutes les faveurs de la plus haute fortune , 
pendant quelle prodigue les fiennes à mon puif- 
fant rival. Je fuis parti de défefpoir ; j’ai tout 
abandonné, réfol u de mourir, ou d’étouffer un 
amour qui me fait languir. Voilâmes maux. Sei- 
gneur; voyez fi vous pourriez y remédier. Je 
vous pardonne , répartit le Magicien , d’avoir 
douté de mon pouvoir; un Amant au défefpoir 
ne voit rien dans fa douleur , qui foit capable 
de le rendre heureux :. mais je prétends vous 
ïendre aufli content du côté de l’amour , que vous 
en êtes à préfcnt mal fatisfait. 

Quand la Dame en fut- là de fon récit, elle 
t’arrêta & nous dit : L’aventure extraordinaire 
que j’ai commencée m’emporte ; j’ai parlé deux 
fois plus que je ne devois, mais on ne peut pas 
avoir deux attentions à la fois : mon récit m’a 
fait oublier le temps ; c’eft votre faute , Meilleurs: 
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pourquoi ne m’avez-vous pas avertie de me taire? 
Je ne fçais comment vous avez trouvé ce que 
j’ai dit ; mais vous m’avez demandé du tragi- 
que , du merveilleux, de l’étonnant; je vous ai 
fervi le mieux que j’ i pu ; je ferai maintenant 
charmée de voir comment l’on continuera cette 
hiftoire. 

A peine la Dame eut-elle ceiïe de parler, 
que nous entendîmes fonner trois heures. Oh, 
oh ! Meilleurs , m’écriai-je , le temps prefTe i 
hâtons -nous d’achever ; fi notre Cocher a dit 
vrai , nous n’avons plus qu’une heure à demeu- 
rer ici : à vous le dé, Mademoifelle, ajoutai- je, 
en parlant à la jeune Demoifelle. Non, répartit- 
elle, fi Créor ne fort de la caverne du Magicien 
que par moi , il a bien la mine d’y refter tou- 
jours : la femme perfide garottée dans le cabinet 
prochain, l’hiftoire du Sophi, fon Sérail, les 
fecrets du Magicien , tout cela m’a paru fort 
joli; mais franchement, avant que je commen- 
ce , que quelqu’un falfe le refte du chemin pour 
arriver à la fin de l’hiftoire , car j’avoue que je 
fuis embourbée. Ne tient- il qu’à cela pour en- 
tendre une fuite de votre façon , reprit le Bel- 
Efprit ; je m’en vais en quatre mots vous mettre 
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l’efprit en repos du côté des enchantements de I3 
çaverne , & de toute l’aventure. 

Le Magicien aflura donc Créor qu’il le ren- 
droit heureux; c’eft le moins que vous méritez, 
après m’avqir fauve la vie , lui dit-il. Or , Sei- 
gneur, demeurez ici quelques jours avec moi, 
je vous apprendrai tout ce qui peut contribuer 
à vous faire un parfait bonheur. Le parti étoit 
trop favorable pour être refufé : Créor l’accepta. 
Bref, pour abréger, vous fçaurez que le Ma- 
gicien inftruifit Créor, de maniéré qu’en tnoins 
de quinze jours de temps il fçut prefque tout 
autant de fecrets naturels & magiques que le bon 
vieillard même. A l’égard de la femme qu’on a 
laiffé garottée , enchaînée dans le cabinet voi- 
fn , après avoir pendant douze jours , poufle des 
hurlements affreux mêlés d’imprécations contre 
le Magicien, Créor, touché de compaflîon pour 
elle, conjura le Magicien de lui pardonner, ou 
du moins de diminuer fes maux. Les Magiciens 
ne font pas tendres : non, non, dit-il , qu’elle 
gémilTe , qu’elle fouhaite la mort fans pouvoir 
l’obtenir , elle a bien d’autres tourments à fouf- 
frir, ne m’en parlez plus. Créor fe tut; mais les 
hûrlements, les cris affreux, les imprécations re- 
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commencèrent ; il ne put y réfifter davantage ; 
& un jour que le vieillard étoit abfent, inftruit 
du fecret par lequel le Magicien la rendoit mal- 
heureufe & captive en lui confervant la vie, il 
fçut défaire Penchantement & la mettre en li- 
berté : mais cette infortunée devoit enfin périr. 
Au moment que Créor rompoit fes fers, le Ma-; 
gicien entra, pâlit à la vue de l’a&ion de Créor, 
Ah! Seigneur, s'écria-t-il , que faites-vous ? vous 
avez compaflion d’une malheureufe qui voulut 
finir des jours que vous avez fauvés ! Pardonnez- 
moi ce que je viens de faire , répartit Créor : 
mais fes gémiflements m’ont touché , & une 
pitié à laquelle je n’ai pu réfifter , eft le feul 
motif de l’aftion que vous voyez. Cette acftion 
ne m’eft point agréable , reprit le Magicien , en 
fronçant le fourcil, & d’un air contraint qui fe- 
fpit juger qu’il ne difoit pas tout ce qu’il pen- 
foit ; mais puifque cette femme vous fait tant de 
pitié , qu’elle expire donc ; j’y confens. 

A peine eut-il prononcé ce mot fatal, que 
cette femme tomba morte , comme fi la foudre 
l’avoit frappée. 

Vous voilà content , dit-il alors tn s'adrejfant 
« Créor ; & j’oublie aifément que vous avez voulu 
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lui rendre la liberté , puifqu’un fentiment géné- 
reux vous y portoit. 

Il parut, après ces mots, riant & tranquille; 
mais Créor remarqua la contrainte qu’il fe fefoit 
pour lui faire bon vifage ; il jugea qu’il étoit 
perdu , s’il s’endormoit de bonne-foi fur la feinte 
tranquillité du Magicien. Il rcfolut, quelque 
ciiofe qui dût lui arriver, il réfolut, dis-je, de 
le prévenir , & de trancher des jours que la 
Parque prolongeoit malgré elle. Le corps de la 
femme morte difparut au commandement du Ma- 
gicien , qui ce jour -là pofitivement avoit fes ri- 
des & la figure du vieillard : en cet état il étoit 
mortel , pourvu cependant qu’il fût endormi ou 
qu’il fût couché à terre. Vous allez voir comme 
le hafard fervit Créor dans la réfolution qu’il 
avoit prife, Sortons de ce cabinet , dit le vieil- 
lard , en prenant Créor par la main pour e^ 
trer dans une autre chambre; (le palfage étoit 
étroit). En prononçant ces mots, une béquille 
dont il fe foutenoit lui manqua , & il tomba à 
terre. Créor fe détermina tout-d’un-coup à pro- 
fiter de l’occafion ; il tira un poignard qu’il avoit 
à fa ceinture , & fe jettant fur lui , comme pour 
le relever, il le lui enfonça deux ou trois fois 
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dans le cœur. Il fortit peu de fang de Tes plaies : 
il mourut en grinçant des dents , & jettant un 
regard effroyable fur Créor. Auüï-tôt qu’il fut 
expiré, la caverne difparut, & Créor fe trouva 
fur un rocher avec le vieillard; il vit même en- 
core le corps de la femme auprès de lui; & après 
s’être bien affuré que le Magicien étoit mort, if 
réfolut de retourner dans la capitale du Sophi , 
& d’y mettre en exécution tous les fecrets qu’il 
avoit appris du Magicien. 

I! part ; il retrouva fon ami Mefti, qui fut 
charmé de le revoir; les premiers jours fe paf- 
ferent en plailirs , & le perfide Créor, accoutu- 
mé déformais aux enchantements , fçut fi bien 
déguifer , fous une joie apparente, fes funeftes 
defteins , que Mefti le crut entièrement guéri. 
Les premiers jours paffés , Créor réfolut de met- 
tre en exécution tout ce qu’il avoit projetté; le 
hafard lui en fournit bien-tôt l’occafion. Le So- 
phi , toujours charmé de Baftille, inventant tou- 
jours de nouveaux plaifirs pour la divertir , con- 
via tous les favoris à un grand repas qu’il donna 
à une petite maifon de plaifance ; il fefoit ce re- 
pas en faveur de fa chere Baftille, qui avoit té- 
moigné au Prince qu’elle auroit été bien- aife de 
manger avec fon frerç; ce repas fe fit la nuit. 
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à la clarté de mille flambeaux qui éclairoient une 
belle & vafte grotte, où cent canaux, lançant 
des eaux de toutes parts , compofoient le plus 
agréable murmure. 

Créor apprit cette partie de fon ami , qui lui 
marqua , que , malgré l’honneur dont le com- 
bloit le Sophi, il ne feroit point abfolument con- 
tent, puifqu’il n’aflifteroit point au repas. 

Quand Créor eut jugé que la partie étoit bien 
avancée , il fe tranfporta par la force de fon art 
dans la grotte où fe divertiffoient le Sophi, Baftille 
& les conviés; il demeura là quelque temps invi- 
lible à regarder fa Maitrefle, que le dépit , la ja-» 
Ioufie & la magnificence qui l’environnoient, lui 
peignirent mille fois plus belle & plus aimable 
il fe livra à toute la fureur de fa paffion, il con- 
çut les defirs les plus violents; &, impatient de 
fe rendre le maître de celle qui la caufoit , il 
avança vers la table : dans le temps que le So- 
phi offroit à boire à Baftille de la maniéré la plus 
galante, Créor fe fit voir: jugez de l’étonnement 
de ceux qui virent fubitement paroître un homme 
dans une place où Fon ne voyoit rien un mo- 
ment avant. Baftille fit un cri épouvantable, & 
laiiTa tomber fa tête entre les bras du Sophi, 
Créor frappa la table d’une petite baguette qu’il 
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avoit en main ; tous les conviés refterent im- 
mobiles après ce coup ; les efclaves mêmes qui 
les fervoient ne purent avancer; une nuée épaiflè 
effaça la clarté des flambeaux, & enveloppa tous 
les conviés. Créor redoubla un autre coup , Sc 
la nuée les éleva tous en l’air, Sc les porta dans 
l’endroit où nous fommes. Vou« ferez fans doute 
étonné. Seigneur, dit cette Dame à Ariobarfane, 
de ce que Créor choifit fl loin fa retraite; mais, 
par la force de fon art , il fçavoit que cet en- 
droit étoit fort folitaire , & que la nature y avoit 
ébauché une caverne qu’il a depuis achevée , Sc 
dans laquelle il a fait les plus magnifiques ap- 
partements , à l’imitation du Magicien qu’il 
tua. 

Voici donc la conduite qu’il a tenue depuis cet . 
enlevement ; des efclaves qu’il avoit enlevés, & 
des autres Cavaliers , il en fit des Gardes qu’il con- 
traignit, à force d’art, de garder des portes d’ai- 
rain qui ferment les appartements. A ces mots, 
Ariobarfane apprit à cette femme qui lui parloit, 
qu’effeétfvementil s’étoit apperçu que la première 
porte qu’il avoit enfoncée étoit d’airain auffl ; mais, 
ajouta - t-il , puifque , malgré les enchantements 
de Créor , mon bras a pu enfoncer cette porte ; 
puifque j’ai fait fuir la Garde , ces çommence- 
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ments me préfagent que je mettrai à fin toute l’a- 
venture , & que les Dieux n’ont réfervé qu’à moi 
feul l’honneur de terminer les malheurs de ceux 
que Créor retient ici captifs: mais achevez , Ma- 
dame , de m’apprendre comment vit ici Créor j 
ce que font devenus Baftille & le Sophi , & ce 
que vous faites toutes dans cette falle. 

Je vous ai déjà dit , continua cette femme , 
qu’il eft à chaque porte ici des Gardes, qui font 
& les efclaves & les Cavaliers que Créor enleva 
dans ce fameux repas ; il prolonge leur vie , & 
il les conferve toujours dans la même vigueur : 
parmi ce nombre de gens enlevés par Gréor, il 
y avoit beaucoup de femmes qu’il enchanta auflî. 
Mais avant de vous faire un détail de tout ce qui 
fepafte dans ces lieux, fçachez que, quand Créor 
fe vit dans cette caverne en pofleflion de Baftille 
& du Prince , il enchaîna d’abord le Prince , & 
le fufpendit au haut du plancher: ce malheureux 
Sophi depuis ce temps eft toujours dans la même 
fituation ; nous entendons même d’ici les cris af- 
freux qu’il pouftfe dans de certains moments. Quand 
il eut fait cette aétion furieufe , il endormit Baf- 
tille , pendant le fommeil de laquelle il fit un 
charme qui la rendit à fon réveil la plus favo- 
rable du monde, & la plus difpofée à écouter fon 
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abominable amour : elle oublia le Prince pendant 
quelques jours , & ne s’en reffouvenoit que pour 
prier Créor de la conduire où il étoit : là, plus 
furieufe qu’une Bacchante , elle fe fefoit élever 
jufqu’au plancher où il étoit fufpendu , & lui 
perçant le corps de mille coups d’un poignard 
qu’elle tenoit en main , elle joignoit à ces coups 
affreux , mais qui ne finiffoient point fa vie , elle 
joignoit , dis-je , tout ce que le mépris , la rage 
& la cruauté peuvent fournir d’expreflüons les 
plus accablantes , pendant que le malheureux 
Prince , pour l’attendrir , lui difoit tout ce que 
la douleur & une tendreffe au défefpoir peuvent 
exprimer de plus touchant. 

Créor , pendant plufieurs jours , fe joua de 
cette maniéré de l’efprit & du cœur de l’infor- 
tunée Baftille : fon amour enfin finit , & il la 
condamna au même fort dont il accabloit le Sophi ; 
il la traîna lui-même dans l’endroit où ce Prince 
eft fufpendu; &,après mille reproches méprifants, 
il l’attacha au côté du Prince , & la fufpendit 
comme lui. Là , ces deux malheureux Amants 
ne fe voient Si ne fe retrouvent , que pour fentir 
toute la douleur de voir fouffrir éternellement ce 
qu’ils aiment ; union vraiment barbare , Sc dont 
la cruauté paffe toute imagination : Baftille çon- 


— Bigitized by Google 



» ' | f r ■ i " i i.i ■ i ! , i ■ ■ ■ ■ ■ , i 

2J4 LA VOITURE 

tinuéllement demande pardon au Prince des ma- 
niérés outrageantes qu’elle a eues pour lui, & le 
Prince ne ceffe d’invoquer la mort pour cette 
Amante infortunée. A l’égard de Mefti, comme 
il n’avoit point été coupable dans l’enlevement 
que le Sophi fit de Baftille , Créor l’a enchanté 
de maniéré qu’il eft charmé des tourments que 
fouffrent & le Prince & fa fœur. Créor aimoit 
beaucoup cet ami , & il n’a pu fe réfoudre à le 
perdre ; il l’a rendu heureux , & lui fournit tout 
ce qui peut contribuer à fon bonheur. Toutes ces 
femmes que vous voyez dans cette falle , font 
autant d’efclaves que l’abominable Créer enleve 
chaque jour , & qu’il rend les viétimes de fes 
affreux plaifirs & de ceux de fon ami: vous voyez 
qu’elles font toutes belles ; la triftefïè eft peinte 
fur leur vifage; c’eft qu’elles fçavent à quoi les 
deftine le Magicien; mais quand il tire quelqu’une 
de nous d’ici , la trifteffe & le chagrin difparoîftent ; 
il a le fecret de répandre dans le cœur de celles 
qu’il choifit une joie infinie ; on l’aime avec fureur 
aufîi-bien que Mefti : mais quand le dégoût fuc-*- 
cede à la paflion de ces deux hommes, les femmes 
qu’ils avoient prifes ne reviennent plus dans ces 
lieux; il les enferme dans un cabinet dont l’infec- 
tion les empoifonne. O Dieux ! qu’il en eft déjà 
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qui ont péri de cette maniéré ! Dans une autre 
falle qui joint celle-ci, font enfermés une infinité 
d’hommes deftirtés , pour ainfi dire , à rajeunir 8c 
Créor & Mefti : on y voit aulli beaucoup d'en- 
fants de l’âge de neuf à dix ans, que le perfide 
Magicien enleve à leurs parents , & qui , quand 
ils font arrivés à une verte jeuneffe , expirent d’un 
poifon que Créor leur fouffle dans la bouche j 
après quoi ce Magicien & fon ami animent les ca- 
davres de ces vidimes infortunées pendant que 
leurs corps ufés difparoîlTent par la force des en- 
chantements. Dans un antre joignant cette fécondé 
falle , font plufieurs malheureux que le Magicien # 
quand i! vint dans cette caverne , enferma pour 
leur faire fouffrir tout ce que les affreux toûrments 
ont de plus épouvantable : ces gens , du temps 
du Sophi, étoient certains ennemis qu’il avoit , ou 
, qui, pendant fon voyage avec Mefti , avoîent tâ- 
ché d’engager la tante de Baftille à la leur donner 
en mariage. A l’égard de cette tante , elle mourut, 
quand Créor fut de retour avec fon ami. Ces 
triftes vidimes de la vengeance du Magicien font 
enchaînées les unes avec les autres; il régné parmi 
eux une fureur terrible , qui leur infpire une bar- 
. barie dont ils font cruellement agités ; ils fe dé- 
chirent , ils fe mordent fans repos : voilà leur lup* 
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plice. Vous entendez d’ici le bruit de leurs chaînes^ 
& le cliquetis funefte que font leurs fers. A côté 
de cet antre eft une petite chambre, dont les car- 
reaux font de fer toujours ardent : là , font enfer- 
més ceux qu'une funefte curiofité, ou qu’une gé- 
néreufe intrépidité,pareille à la vôtre , a fait entrer 
dans cette horrible caverne. A peirte font-ils ar- 
rivés à la première porte , qu’ils font faifis par des 
ennemis invifibles, qui les tranfportent dans cette 
chambre, où ils fouffrent tout ce que le feu le 
plus vif a de plus douloureux; ils courent dans 
cette chambre comme des frénétiques : la plante 
de leurs pieds eft brûlée ; ils cherchent en cou- 
rant un foulagement à leur douleur ; ils tombent 
enfin de laiïitude , & finiffent leurs jours dans uit 
tourment infupportable , fans avoir la force de fe 
remuer davantage. Voilà , Seigneur , la vengeance 
que le barbare Créor exerce fur ceux qui ôfent le 
troubler dans fa retraite. Redoutez pour vous un 
femblable deftin : il eft vrai que cette porte d’ai- 
rain enfoncée , cette Garde épouvantée , font pour 
vous d’un heureux préfage.Fafle le Ciel que je ne 
me trompe point , & que , par une victoire fur nos 
ennemis , vous foyez récompenfé d’une valeur qui 
n’a pour but que de finir les tourments de mille 
infortunés. Mais, Seigneur, je ne puis m’empê- 
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cher de vous dire une ctibfê qui và peut - être 
vous wipirer quelque crainte , c eu que je lçais 
que l’emnire de Créor Fur nous & fes enchante^ 
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ments , ne doivept: être terminés que par une 
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femme; une femme leule peut mettre fin .a cette 

périlleufe aventuré. Âriobarfane , entendaint ces’ 
1 # é ; 
mots , rougit par un feptiment de joie que lui* 

infpiroït le choix que le" Ciel FJmbloit avoir fait 

de lui. Celiez de trembler. ^>our moi , répondit il 

è cette Dame i vos malneuts vont finir , tous les 
’r'i -«■’VCfi- ' 4 si UV**- , . — >. n . ï 
elclaves vont etre mis en liberté ; le perhde Greor 
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recevra la peiue due a tant de crimes; rien, ne 

jpburra.le garantit de îafurepr de mon bras. Ç’efl 
lé Ciel qui meconduitlci;Veft le Ciel qüe.jeiers,: 

mais vous qui ni apprenez .Une h tragique hiltoire, 

. 1 . i' q m * 7CÎ*wI tvjiç juaq su c.' i ■ » 

depuis qUand etes-voys ici? & comment lçavez- 

~jr Jrrjifio'icev dïT rj'?ÿ v»~ > i ?, n/i >r 

vous toutes ces choies ? Je fus une de celles qu on 

> îtiumo.fu un .m vcrul •. , 

enleva.dans le repas, répondit cette Dame; Creor , 

, si orïrnoî ;.S; au *v .no :> jiuyt.z. .cil: > 

quelques années avant cet accident , m avoit vue 
5up. V.uuu. jû Tvîüi; r. 4 : J 

quelquefois , ma phylionomie lui avoit plu ; & 

*» ^is:;:q,i U’ vi' ij: ^vv. *'• 

depuis quilxloci, ifs eu contente de m y lailler 

âafiiup jtkuu / 

avec ces femmes , dont le hombre augmente & 

-Li Dm lup en i, ■: .Juan, ■ c ." i • •' . , v • > 

change chaque jour: mais, Seigneur, continua- 

t : elle, je ne puis point fatisfairé tranquillement 

votre quriofité, je tremble pour .vous. S’il étoit 

; n U u. jr. / ’ a u . ...Ë ,i \ ; ■ :..q 

encore temps de vous en-aller. Seigneur, fuyez, 
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n’expofez point une vie que jufqu’ici le Ciel a 
femblé protéger : encore une fois. Seigneur, fuyez. 
Ceffez de trembler, vous dis-je., répartit Ariobar- 
fane , & apprenez-moi encore une feule chofè 
dont fans doute vous avez oublié de m’inftruire , 

* . . V J « i ‘ * ' • * 

.c’eft qu’en pénétrant dans çes lieux , le pied m’a 

manqué , & j’ai roulé. comme dans une efpece de 

*cave qui ne recevojt de .clarté que de la lueur 

d’une fimple lampe ; je màrchbis à tâtons, & j’ai 

rencontrai fous mes pied? deux cadavres. Il eft 

vrai, Seigneur, répartit la Dame, j’avois oublié 

de parler de cela' ; cet endroit où vous êtes tombé 

eft le plus affreux de tous ceux qui font ici; c’eft 

où font portés tous lés vieux corps de Créor SC 
' * 1 

de Mefti, quand ils en ont animé d’autres fcar le 
charme de Créor peut bien les faire difparqître , 
mais non pas les anéantir: ) ils difparoiffent feule- 
ment , & fe trouvent au meme moment dans 
cette affreufe cave où vous êtes tombé : là, 
ils fe conformaient d’eux -mêmes, & ceux que 

~r. - r 21'. lül' * 

vous y avez rencontrés .font apparemment les 
deux derniers corps que Créor & Mefti ont quittés 
depuis peu. Voilà , Seigneur , fout ce qui me ref- 
toit à vous dire. 

Après ces mots, elle recommença (èsînftances, 
pour obliger Ariobarfane à fuir, mais il lui fit 
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connoître , par fa réponfe , qu’elle l’en prefloit 
inutilement , & que , quand même il croiroit pé- 
rir, ce qu’elle venoit de .lui dire fuffifoit pour lui 
fermer les yeux fur le péril le plus évident. Là- 
ddlus Ariobarfane fe prépara à marcher dans 
l’autre falle , & à pénétrer tous les appartements 
de cet épouvantable endroit, jufqu’à ce qu’il eût 
trouvé le cruel & barbare Créor ; mais des hur- 
lements & des cris lugubres l’arrêterent tout court: 
il écoutoic ce que ce pouvoit être , quand il vit 
ouvrir la porte qui féparoit l’autre falle de celle 
où il étoit. C’étoit le Magicien lui-même, qui, 
tremblant de ce que venoit de lui rapporter la 
Garde de la porte d’airain qu’Ariobarfane avoit 
enfoncée , venoit , accompagné de vingt latellites 
armés , chercher le téméraire dont la valeur avoit 
eu un fuccès qui le furprenoit lui-même; car il 
étoit vrai que fes enchantements ne deVoient être 
détruits que par une femme, & la Garde de la 
porte d’airain lui avoit rapporté que c’étoit un. 
Cavalier qui l’avoit enfoncée : il n’alloit pas s'ima- 
giner que ce Cavalier pouvoit être une femme 
déguifée , de forte que , dans fa frayeur , il at- 
tribuoit le fuccès de l’entreprife du Cavalier , 
apparemment ou à des charmes plus puilfants 
que les liens-, ou au peu de foin qu’il avoit eu. 

Rij 
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lui-même de renouveller la force de ceux qu’il 
employoit pour fa fureté : dans cette penfée, il 
êouroit de tous côtés chercher le téméraire qui 
aVoit o(é le faire trembler. Quand il apperçut 
Ariôbarfane qui , le labre à la main , s’approchoit 
de lui d’un air aufli alluré que s’il n’avoit eu qu’un 
enfant à combattre : d’où te vient la témérité d’en- 
trer ici, lui dit Créor? J’efpere, : fi c’eft témérité» 
répartit Ariôbarfane , que le Ciel daignera la fa- 
vorifer. Après ces mots , fe couvrant de fon bou- 
clier , il approcha du Magicien, malgré la Garde 
armée qui l’environnoit , & . . . . mais , dit alors 
le Bel-efprit , en s’arrêtant : Mademoifelle , le 
chemin eft maintenant bien-aifé , vous pouvez 
marcher à votre aife , quelques coups du tran- 
chant de l’épée d’Ariobarfane achèveront de l’ap- 
planir , & tous nos efclaves , tous ces malheu- 
reux n’attendent, pour jouir de la liberté, que 
la chûte de Créor , qui fe bat juftement contre 
la femme fatale qui doit le faire périr : je vous 
cède l’honneur de brifer les fers de tant d’illuftres 
malheureux qui font captifs. Oui-dà , dit la jeune 
Demoifelle d’un air aifé , je n’attendrai pis pour 
cela le fuccès du combat d’Ariobarfane avec 
Créor : je ne fuis pas Magicienne ; mais je ne 
laifle oas d’avoir des fecrets , principalement pour 
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finir un récit qui m’embarrafle. Or , vous allez 
voir qu'il ne me faut qu’un mot pour détacher 1» 
Sophi & Baftille du plancher funefte auquel ils 
font fufpendus, pour finir les tourments de ceux 
qui fe grillent la plante des pieds, pour délivrer 
ceux qui fe déchirent à be les dents dans l’antre, 
pour renvoyer toutes les femmes de la falle cha- 
cune chez elle , pour remettre tous les petits en- 
fants chez leurs parents défolés , pour détruire la 
caverne en queftion , & la boucher pour jamais ; 
un mot feul va faire tous ces miracles : & voilà 
comment Ariobarfane en alloit venir aux mains 
avec le Magicien , quand il s’éveilla, & vit dif- 
paroître tous ces fantômes de magie , d’efclaves , 
de tourments que lui avoit peint fon imagina- • 
tion ; car , dans le vallon où il âvoit mis pied à 
terre, il étoit tombé de laflitude fur un beau 
gazon où il s’étoit endormi, & où il avoit rêvé 
toute cette grande hiftoir®. 

Quand la jeune Demoifelle eut prononcé ces 
mots , nous nous mîmes tous à rire , & nous con- 
vînmes que ce trait-là , après l’hiftoire que l’on 
venoit de rapporter, valoit tout ce qu’onf avoit 
pu dire de meilleur. 

Je vous le difois bien , difoit-elle en riant à 
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fon tour, qu’il ne me falloit qu’un mot pour 
détruire tous les enchantements de' Créor. 

Ariobarfane s’éveilla donc; & comme i! y avoit 
long-temps qu’il dormoit , qu’il s’étoit mis en 
aventure aflez tard , & que le jour commençoit 
* baiflier , quand le doux fommeil avoit fermé 
fes débiles paupières , il fefoit alors entièrement 
nuit ; il n’y avoit feulement qu’un beau clair de 
lune , qui rendoit la folitude encore plus conve- 
nable à la lïtuation dans laquelle ce féminin Ca- 
valier fe trouvoit : le fieur Merlin , fon apprentif 
écuyer, s’étoit à fon tour endormi, le dos contre 
un arbre, & ronfioit là de toutes fes forces , quand 
la voix de fon «naître vint indifcrettement frapper 
fes oreilles ; Partons, Merlin, marchons, s’écria 
alors Ariobarfane : Qui eft làî qui m’appelle, 
répondit Merlin endormi ? C’eft moi , leve-toi , 
dit le Chevalier. A ces mots, Merlin s’éveilla, 
( fi c’eft être éveillé cfVie d’ouvrir les yeux, & 
ne fçavoir pas encore où l’on eft ; ) Merlin s’éveilla 
donc , & fe trouvant auprès d’un arbre , en bon 
François , le cul contre terre , fe met à crier que 
le diable l’avoit emporté. Au nom du diable , 
Ariobarfane , qui avoit la tête encore remplie de 
noirs enchantements, fe leva pour fecourir fon 
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écuyer, en cas qu’il en eût bfcfoin. Il approche 
donc , le fabre à la main ; Merlin qui , au clair 
de la lune, vit reluire le fabre, s’éveillant alorfc 
par un excès de frayeur , fans le reflouvenir de 
l’habillement d’Ariobarfane , dont il étoit frappé, 
fait un cri qui fit retentir le creux vallon , 8c s’en- 
fuit comme fi eff-éfivement quelque diable l’avoit 
pourfuivi. A moi, je fuis morte , s’écrioit-il d’une 
voix qui démentoit fon attirail de garçon : il cou- 
roit avec tant de précipitation , qu’un petit arbre 
le fit tomber. Ariobarfane s’avança. Quel eft donc 
l’ennemi que tu fuis. Merlin? Parle, lui dit-il; 
peux- tu trembler avec moi, Merlirr? Alors, re- 
connoi/Tant la voix de fa chere maitreflè : Ah ! 
Madame, je vous ai pris pour le diable, à caufe 
de votre fabre , dit-il ; je vous demande pardon ; 
je me meurs : voyez fi vous n’avez pas fur vous 
votre flacon d’eau de la Reine d’Hongrie : ah 1 le 
vilain endroit pour la nuit. A ces mots Ariobar- 
fane tira de fa poche ce que Merlin lui deman- 
doit ; & après lui en avoir donné , il tâcha de 
raiïiirer fon écuyer craintif, qui fe releva pour 
aller détacher leurs chevaux. 

Ariobarfane 8c Merlin montèrent donc à che- 
val , dans le deflein de pourfuivre leur chemin : 
ce Chevalier marchoit devant pour s’entretenir 
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dans Tes amoureufes idées ; mais Merlin , de qui 
l’eau de la Reine d’Hongrie n’avoit pas entiè- 
rement rafluré le cœur , ne put garder le févere 
filence qu’Ariobarfane obfervoit ; il fe mit à côté 
de lui : caufons donc un peu , lui dit-il , car en 
vérité il me femble, à nous voir fi muets, quç 
nous fuivons un convoi; cela me .fait peur. Laiifer 
moi. Merlin , répondit gravement Ariobarfane , 
laiftè-moi dans mon inquiétude ; le malheur de 
ma deftinée m’occupe, & le filence convient 9 
ma douleur. Par ma foi ! Madame , reprit Mer T 
lin , voilà une douleur & une deftinée qui nous 
conduiront çnfin à nous cafter le cou quelque 
part , ou à être dépouillées nues comme un ver ; il 
^ fera beau voir après des Cavaliers comme nous, 
fans une pauvre chemife : croyez - moi , Madame, 
fefons vœu de ne marcher jamais la nuit, cela 
n’eft pas beau pour des femmes. Des femmes 
comme moi font toujours en sûreté , dans quel- 
que occafion qu’elles fe trouvent , répartit Ario T 
barfane. Mon Dieu ! reprit Merlin , je (çais bien 
que les femmes ne manquent pas de langue; nous 
battrions bien une armée de Chevaliers , s’il ne 
falloit s’aider que de la parole; chacune de nous, 
à l’agonie , en vaudroit bien quatre en bonne 
fanté : mais fi quelques Campagnards , ou autres. 
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venoiçnt à pafler à préfent, & qu’ils vînflent à 
flairer que nous ne fomtnes pas des hommes, 
adieu la bourfe ; pourvu que nous en fuflions 
quittes pour cela : car , voyez-vous !• un homme 
auprès d’une jolie femme , prend feu comme une 
allumette, llafïure-toi , répondit Ariobarfane; la 
frayeur te trouble l’efprit: eft-il poflible que tu 
fois avec moi, & que la crainte allarme ton cœur? 
marchons, 

. A peine le fier Ariobarfane avoit-il prononcé 
ce hardi difcours , qu’un grand bruit de voix 
d’hommes vint frapper les oreilles de nos Aven- 
turiers; il leur fembloit que ces hommes s’avan- 
coient trcs-vîte. A ce bruit Merlin frémit. Ah î 
Madame, nous voilà volées, & peut-être pis, 
s’écria- 1 il ; c’eft bien autre chofe que le diable qui 
n’étoit que dans ma tête ; fuyons. Le croiroit- 
çm ? à la honte de la valeur Romanefque , la peut 
fe failit du cœur du grand Arioharfane ; il pâlit. 
Ah ! mon Dieu , dit-il , tu as raifon , Merlin : il 
ne fait pas bon ici pour nous; fuyons de ce côté. 
Après ces mots, il prefla fon cheval, & marcha 
dans un autre chemin, 

. Cependant le bruit de leurs chevaux fe fit 
entendre de çeux qui les fefoient fuir: c’étoient 
des payfans qui revçnoient de travailler d’un 
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Château voifin , & qui s’en retournoient à leur 
Village qui étoit près de-là: quelques-uns d’eux 
étoient partis devant, & les chevaux que ceux- 
ci entendirent leur firent croire que c’étoient 
ceux de leurs camarades : ils crièrent donc d’une 
voix de mugifTement , & telle que des payfans 
peuvent l’avoir : cette voix acheva la défaite du 
courage d’Ariobarfane. A l’égard de Merlin, la 
frayeur lui avoit coupé la parole; le Chevalier 
fe trouble , s’égare , ne fçait plus où il va , & fe 
trouve enfin à la rencontre des payfans. Ces 
ruftres , qui , au clair de la lune , virent paroî- 
tre un Cavalier armé d’une maniéré extraordi- 
naire, eurent peur à leur tour; ils fe joignirent 
& fe rapprochèrent: un des plus hardis s’écria: 
qui eft-ce , marguienne ? qui va là? C’eft un hon- 
nête Chevalier, répondit Ariobarfane , qui s’eft 
égaré de fon chemin. Eh bien , parguienne ! qu’il 
le cherche , s’il l’a perdu , répondit le ruftre. Ayez 
la bonté, Meilleurs les Chevaliers, dit Ariobar- 
fane , de me dire de quel côté il faut paffer. A 
droite ou à gauche , reprit le ruftre en fe raf« 
furant , & en difant aux autres qu’aflùrément ces 
deux hommes étoient foux. Parguienne 1 je fom- 
mes douze contre deux ; approchons de ces gens- 
là, continua-t-il, A ces mots, fes camarades ap- 
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prochent, & entourent nos deux craintifs Aven- 
turiers. Quand les ruftres fe virent près d’eux , ils 
remarquèrent qu’Ariobarfane avoit un grand fa- 
bre ; un d’eux s’en faifit : avec votre parmiilion , 
lui dit-il , Monfieur le Fantaffin , baillez-moi votre 
fabre , je n’avons pas envie de vous le voler ; 
mais c’eft que çà déchargera votre monture. O - 
Ciel! falloit-il que de fi indignes mains défar - 
mâflent un fi tioble perfonnage ! II eft à votre 
fervice, répondit le trifte & défarmé Chevalier, 
d’un ton plus doux que le bêlement d’un mou- 
ton. Or çà , dit alors un des payfans, où diantre 
allez -vous fagotés comme vous velà ? partez- 
vous pour l’Allemagne ? Nous allions où il 
vous plaira , répondit çncore le timide Chevalier. 
Palfanguienne ! vous êtes de bon accord , dit le 
payfan : pargué ! fi vous voulez nous, fuivre , je 
vous mènerons dans notre Village ; il y a le Curé , 
qui eft un bon vivant, & qui a plus de bouteil- 
les de vin que de livres : venez, vous nous racon- 
terez en chemin fefant vos drôles d’aventures. 

Pendant que ce rilftre s’entretenoit de cette 
maniéré avec Ariobarfane, un de fes camarades, 
un peu moins babillard , rergardoit Merlin 6c 
l’examinoit; Merlin s’attendoit à chaque moment 
qu’il alloit le reconaoître pour fille. Où allez- 
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vous comme cela, lui dit ce payfan? qui êtes- 
vous ? Hélas ! répondit Merlin d’une voix fémi- 
nine , je n’ai que faire de vous dire qui nous 
fouîmes , vous le devinez bien. Parguienne ! vous 
me prenez doçc pour un forcier , dit le payfan ? 
non, non pas, reprit Merlin , j’ai trop de refpect 
pour vous , & je n’ai garde de vous dire des 
injures. L’écuyer d’un Chevalier redoutable avoir 
du refpeét pour un manant , quel trifte état ! 
Gardez le refpeâ: pour notre Curé , fon Vicaire 
& le Sacriftain , répondit le ruftre , & dites-moi 
qui vous êtes ? Ma foi, Monlîeur, le payfan, 
j’ai tant de peur, que. je ne fçais plus fi je fuis 
fille ou garçon , répartit Merlin. Cependant ils 
s’approchent du Village en s’entretenant ainfi ; 
on eût dit , à voir la figure de nos deux Aven- 
turiers, que c’étoient des voleurs qu’on menoit 
au cachot. Dieu bénit leur douleur; ils arrivè- 
rent enfin au Village avec les payfans, fans qu’il 
leur fût fait aucun mal. Le payfan , qui s’étoit faifi 
du fabre d’Ariobarfane , demeuroit à l’entrée du 
Village 5 il avoit dit à fa femme qu’il pafferoit la 
nuit dans la maifon du Seigneur de chez qui il 
vyioit; mais l’ouvrage avoit été fait plutôt qu’il 
ne l’avoit jugé. Dame Perrette ( c’étoit le nom 
de fa ménagère) n’attendoit point fon mari ce 
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foir-là: or, Meilleurs, l’amour eft de toute con- 
dition & de tous lieux : Dame Perrette étoit 
fortfage; mais cette payfanne avoit le cœur ten- 
dre : un jeune paltoquet du Village l’avoit trou- 
vée à fon gré ; ce paltoquet lui avoit fait les 
yeux doux depuis quelque temps, & malgré les 
bons Prônes de Monfieur le Curé, qui prêchoit 
fouvent qu’il ne falloit aimer que fon mari, cette 
infortunée Perrette n’avoit pu défendre fon cœur 
d’un peu de fenfibilité , à la vue du douloureux 
martyre de Pierrot , qui étoit le nom de cet 
Amant. Ce foir là juftement Pierrot , en ramenant 
les vaches dans l’étable , avoit pafle devant la 
porte de Perrette ; elle étoit fermée , & d’un 
gros bâton qu’il tenoit en main comme un vé- 
ritable vacher , il avoit frappé à la porte de cette 
payfanne qui avoit crié : qui eft-ce ? Bon foir , 
Perrette , avoit répondu Pierrot : à cç compli- 
ment Dame Perrette avoit réparti: ah ! c’eft vous, 
mon ami , eft-ce que vous voulez entrer un tant 
foitpeu. Pierrot? notre homme n’y eft pas, 3c 
je laiflerons la porte ouverte de peur de fcan- 
dale. A ces mots charmants , mais un peu trop 
naturels , fï la contrainte n’étoit bannie du cœui 
des francs Villageois , Pierrot avoi* fauté fur la 
(nain de Dame Perrette pour la prelTer entre les 
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fiennes ; la payfanne , pour fe défendre , avoit 
porté un grand coup de poing dans l’eftomach 
de Pierrot : ce jeune ruftre s’étoit alors faifi de 
fes deux mains , Si lui avoit rendu le coup de 
point avec ’ la bouche /tir un chignon de cou un 
peu halé par l’ardeur du foleil. Après ces petites 
careïïes : je m’en vais enfermer mes vaches , avoit 
dit Pierrot ; atten fez moi , Perrette. Allez , allez , 
je rallumerai notre feu en attendant , répondit 
à cela Perrette; auffi-bien mes choux ne font- 
ils pas encore bien cuits. 

Pierrot revint donc de I’etable Sc trouva 
Perrette qui l’attendoit fur le pas de la porte; 
ils firent d’abord tous deux une affez longue con- 
verfation de coups de poing ; de cette place , 
infenfiblement ils s’avancèrent auprès de la che- 
minée , Si s’aflirent enfin tous deux chacun fur 
■un efeabeau. Bien des maris feroient comme ils 
devroient être, fi leurs femmes Si leurs galants 
étoient toujours aflïs fur leur fiége, comme Pierrot 
Si Perrettefur leur efeabeau; quelques tiraillements 
par-ci par-là étoient mêlés dans leur difeours : 
tenez Pierrot, avoit dit Perrette au jeune ruftre, 
vous voyez bien, que vous m’êtes agréable ; 
mais, parguienne 1 voilà tout; c r eft qu’bus êtes- 
jeune Si biau; fans cela, voyez- vous ! le Diable 
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en feroît courir nos vaches par les champs , que 
je ne voudrois pas feulement que vous eulfiez 
levé les deux yeux fur moi ; j’ai l’honneur en 
recommandation. Jarniguienne ! dit Pierrot, je 
n’ai pas grand plaifir à vous fuivre comme 
un barbet, car vous m’êtes plus dure qu’un 
caillou : cela m’ennuie bien aflez ; mais j’ai 
dans ma poitrine une chienne de foiblefle qui 
fait qu’il faut que je fois toujours après vos 
troufles. Hélas ! Perrette , ne foyez point fi re- 
vêche! Après ce difcours, Pierrot fe penchoit 
fur Perrette, qui le repoulfoit fur fon efcabeau 
comme un fac de bled. Or, Meilleurs, vous 
allez voir comme le hafard fervit mal ces chaftes 
Amants ; le mari de Perrette entra avec toute fa 
bande dans ce temps -là, la pofture du jeune 
payfan fit d’abord rire les camarades du mari : mais 
ce brutal,rougi(Tant décoléré, avance en frémilfant, 
& renverfe Pierrot d’un grand coup de pied qu’il 
lui allongea de toute fa force: voilà , ajouta-t- 
il , qui vous apprendra à venir voir nos moitiés 
pendant que je n’y fommes pas. Pierrot, étourdi 
d’un coup fi fubit, crut être mort ; mais deux 
ou trois coups redoublés de la part du mari, le. 
réveillèrent & lui rendirent alfez de courage pour 
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s’enfuir; je fuis mort, s’écria - 1 il en le retirant: 

• • -» r*r • 

je m’en vais , morgue ! faire fortner le tocfin fut 
ce cocu- là. Vois tu bien, répartit le mari en 
s’adreffant à fa femme , vois-tu .bien comme il 
m’appelle par mon nom! Il en a menti, Jacques, 
répondit la ménagère ; c’eft qu’il efi dépité, parce 
que tu l’as battu; mais il fçait bien que cela 
n’eft pas vrai. Tais- toi , vilaine, reprit le mari 
qui, après ces mots, voulut fe„jetter fur fa fem- 
me pour.la battre , quand 11 en fut empêché . par 
fes camarades , qui lui remontrèrent qu’il ne falloir 
pas fi tard faire un fi grand brpit. Vois-tu bien ! 
lui dit un certain gros, Jean ,fon ami : l’autre jour, 
je rencontris ma femme qui (je batajlloit avec 
Blaife dans notre écurie, le pied manquit.à la 
♦ fibaude, & adieu, la velà chiite. Dame! Ffan- 
çois mon fils vint me dire que Blaife battoit mi 
femme. Va, lui dis-je, je les vois bien : il la 
battroit bien davantage qu’elle ne m’âppel.I.eroit 
pas à fon fecours. Dame! ert achevant de parler, 
la coquine m’apperçut ; aile bàillit un grand coup 
de fon fabot à 'Blaife , & puis £e relevit droite 
comme un cia'rgè. Blaife fortit par une autre 
porte tout honteux; j’avancis dans l’écurie, je 
prins une fourché", & j’en appliquis cinq oii fix 
bons coups fur les épaules de notre ménagère : 
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mais ça fe paffit tout comme ça ; & fi ; tu vois 
bien que j’avois bien plus de fujet de fâcherie 
que toi: c’eft pourquoi, biffez la dame Perret- 
te , aile l’a fait innocemment , aile n’y retournera 
pus. Maître Jacques voulut encore s’élancer fur 
elle. Allons , chût , reprit Maître Jean; Non , 
non, il faut que je l’affomme, dit le mari. Il voulut 
alors s’efforcer d’échapper à ceux qui le rete- 
noient , mais fa femme fortit & s’enfuit. Ce- 
pendant , Meilleurs , continua la j’eurie Demoi- 
felle , je m’apperçois qu’il y a afTez long-temps 
que je parle; je n’ai dit que des folies , mais je 
ne fuis point férieufe , & l’Hiftoire que je viens 
de vous rapporter, eft un trait que j’ai coufu le 
mieux que j’ai pu à notre Roman , & que j’ai 
Vu arriver ces jours paifés à la campagne. Voilà » 
la femme de Maître Jacques en fuite , que quel- 
qu’un la ramene de peur des loups; il vaut mieux 
pour elle qu’elle reçoive quelques coups de four- 
che * que fî elle étoit croquée par les loups. A 
vous le dé maintenant , Monfieur le Financier, 
on bien à vous* Monfieur le Neveu du Curé. 
Là-defTus le Financier & le Neveu firent mille fa- 
çons à qui continueroit l’Hiftoire. Il ne reftoit 
encore qu’une petite demi-heure ; on ne vouloit 
point partir qu’on ne l’eût finie ; le fiel - Ef- 
Tome XII, S 
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prit , fécond en imaginations , s’avifa de rom- 
pre une petite paille & de leur faire tirer à la 
plus courte. Le Financier l’eut , & ce fexagé- 
naire , crachant, touflànt cinq à fix fois, com- 
mença ainfi. 

Je ne dirai qu’un mot, afin que Monfieur, 
( en parlant du Neveu ) , ait le plaifir de finir 
l’Hiftoire. 

La querelle en étoit au point où Made- 
moifelle l’a dit , c’eft-à-dire , que Perrette étoit 
fortie de la chambre de crainte d’être battue. 
Ariobarfane & Merlin étoient toujours au mi- 
lieu de ces ruftres à qui le Chevalier redeman- 
doit fon fabre , pour remonter à cheval & s’en 
aller; car il étoit revenu de fa frayeur; mais les 
Payfans occupés à confoler Maître Jacques & à 
le retenir , ne faifoient pfefque point d’attention 
au difcours du Chevalier. 

Cependant dame Perrette étoit allée fe ranger 
derrière un buiflon, en attendant ce qui arrive- 
roit de la colere de fon mari ; elle pleuroit amè- 
rement & poufloit quelques foupirs, quand un 
Chevalier, fuivi de fon Ecuyer, & qui marchoit 
près du buiflon, entendit les plaintes que pouf- 
loit dame Perrette. Ce Chevalier s’arrêta tout 
court, malgré la triftefle avec laquelle il fuivoit 
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fon chemin. Mon Dieu, que je fuis malheureu- 
fe ! dit alors Perrette d’un ton pitoyable. A ces 
mots, ce Chevalier ne douta point que celle qui 
fe plaignoit fi triftement n’eût befoin d’un prompt 
fecours. Hélas ! s’écria- t-il , mes malheurs ne doi- 
vent point m’empêcher de faire mon devoir : fe- 
courons les infortunés, & méritons, à force de 
vertu , que le Ciel termine l’horreur de ma fitua- 
tion. Après ce difcours, il avance vers le buif- 
fon duquel il entendoit fortir la voix ; dame 
Perrette , qui l’avoit entendu parler, trembloit 
de peur , & ne fçavoit qui pouvoient être les 
deux Cavaliers qui s’approchoient d’elle; mais 
cette Payfanne fut bien plus étonnée , quand le 
Chevalier, l’ayant apperçue, defcendit de cheval 
& vint refpeftueufement lui dire ces mots : Puis- 
je efpérer. Madame, que vous ne dédaignerez 
pas le fecours d’un Chevalier que vos plaintes & 
vos foupirs ont intérefTé pour vous : parlez , 
Madame , où font vos ennemis ? quels font vos 
malheurs? 

A ce compliment , la Payfanne interdite , fut 
quelque temps fans refpirer d’étonnement & fans 
répondre. Vous ne répondez rien , Madame , 
continua le Chevalier empreflé: vous défiez-vous 

de ma valeur? Hélas! Monfieur, répartit 

Sij 




27 6 LA VOITURE 


alors la Payfanne , je ne vous connoîs pas , & 
je n’ai point d’ennemis; je demeure à ce village, 
mon mari m’a voulu battre, & je me fuis retirée 
ici. AH ! parbleu , dit alors l’Écuyer du Cheva- 
lier , qui jufques- là n’avoit dit mot : Tenez , 
Seigneur Chevalier, il y a Dame & Dame; mais 
à fa coëffure & fon habit, je gage que celle-là 
eft une Dame à dindons. Taifez-vous, Timane, 
répartit le Chevalier, dans l’efprit duquel le vil- 
lage en queftion & la dame rencontrée à cette 
heure fefoit une impreflion confidérable , & qui 
le rgndoit capable du plus profond refpeâ: pour 
la dindonnerie; ramenons Madame chez elle, & 
fçachons pourquoi fon époux la maltraite. Ne 
craignez rien. Madame; quelque foit fon cour- 
roux, je fçaurai bien vous en garantir. La-def* 
fus, il préfenta la main à Perrette qui ne voulut 
pas l’accepter , & qui fe leva , en difant qu’elle 
ne méritoit pas cet honneur ; cependant, il fallut 
céder à l’obligeante importunité du Chevalier i 
il lui donna la main, & ramena dans cette pof- 
ture Dame Perrette au milieu des Payfans qui 
avoient fait alfeoir le mari , & qui le tranquilli- 
foient en mangeant d’un peu de fromage , & en 
buvant un pot de petit vin qu’il avoit été tirer, 
en reconnoilfance de la çonfolation qu’ils s’ef- 
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forçoient de lui donner. Ariobarfane & Ton Écuyer 
avoient été contraints de faire comme eux; ce 
Chevalier tenoit un morceau de fromage d’une 
main , & de l’autre une écuelle dans laquelle 
on lui avoir verfé à boire, & qu’il vençût de 
vuider. C’étoit en cet état qu’ils fe trouvèrent 
tous, quand Perrette entra conduite en époufée 
par le Chevalier , dont l’Écuyer fuivoit derrière, 
en tenant les deux chevaux par la bride. Ou 
diantre la mafque a-t-elle été dénicher ces hom- 
mes? dit Maître Jacques, en la voyant entrer 
avec le Chevalier qui, jcttant les yeux fur l’af- 
femblée , apperçut Ariobarfane , la yificre levée 
avec l’écueîle & le fromage qu’il tenoit entre fes 
mains ; il fut frappé de la reflemblance que ce 
Cavalier avoit avec fa Maitrciïe ; mais la fur- 
prife d’Ariobarfane fut bien d’une autre cfpcce : 
car , reçonnoiffant d’abord le Chevalier pour fon 
amant Amandor , il fit un cri perçant Si fe laiiïa 
tomber fur le banc où juftement étoit la chan- 
delle , le fromage , le pain & le vin. La pefte 
foit de la maladie & des Cavaliers, dit le Pay- 
frn , plus fâché de la perte de fon petit vin , 
que d’avoir trouvé fa femme. Jarniguicnne ! ma 
maifoo eft-elle une garnifon de Soudars ? Il £e 
hâta, en difant ces mots, de rallumçr fa chan- 
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delle, les autres Payfans relevèrent Ariobarfane, 
Merlin pleuroit de l’état où il le voyoit : Ah ! 
Monfieur Amandor , difoit-elle au Chevalier , qui 
l’avoit reconnue , & qui étoit à genoux , ma 
maitrefle mourra de cela. Timane entendit çes 
mots , & reconnut la voix de la belle Dina , car 
jufques-là, il avoit été occupé à regarder les 
Payfans , & la chute du banc qui fervoit de ta- 
ble, Je penfe morbleu! que c’eft Dina qui par- 
le , dit-il. C’eft moi - même , Timane , répartit 
Dina. Dieu foit loué , tu as fait pénitence aufli 
bien que ton maître ; & , fi ma maitrefle en 
réchappe , nous ne courrons plus la prétentaine. 

Le Financier s’arrêta là , & dit au campagnard 
que c’étoit à lui à finir. Parbleu ! la fin n’eft pas 
difficile à trouver, répartit le campagnard. Celle 
qui étoit Ariobarfane revient , quand on lui a 
verfé un pot d’eau fur le vifage : on feche fes 
habits qui en font tout mouillés : fon Amant 
Amandor lui baife les mains , lui demande par- 
don : elle qui l’aime comme une folle , fe met 
à fourire ; & voilà la paix faite. Après cela , 
l’écuyer & l’écuyere imitèrent leurs maîtres : 
Dina s’aflied fur un banc , Timane fe met à ge- 
noux ; & les voilà encore rapatriés, Quand il lui 
a baifé le bras , les payfans rendent le fabre. Ti- 
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mane , qui a de l’argent fur lui , & qui a faim , 
leur donne de l’argent pour aller chercher du 
vin du cabaret. Maître Jacques tue deux dindons 
& quatre poulets : on met la nappe : le vin ar- 
rive ; chaque payfan boit un coup ; la joie rac- 
commode le mari & la femme : Dina larde la 

\ 

volaille , & Timane tourne la broche , pendant 
que les deux Amants , aflis fur le lit , fe difent 
mille douceurs. Le fouper eft enfin rôti : on le 
fert fur la table. Amandor & fa Maitrefle s’y 
mettent , & y font mettre leurs domeftiques. On 
donne à manger au payfan & à fa femme fur une af. 
fîette à part. Amandor boit trop fouvent à la fanté 
de fa Maitrefle , elle y répond plus quelle ne 
devroit ; la tête commence à leur tourner , ils 
ne fçavent plus ce qu’ils difent : le payfan & fa 
femme , qui ne fe font jamais trouvés à telle 
fête , fe faoulent entièrement , tombent de leurs 
efcabeaux , & ronflent dans les cendres ; les chats 
& les chiens attrapent le refle des viandes qui 
font fur la table , parce que les quatre Amants 
fe font de leur côté infenfiblement endormis. Les 
chiens & les chats , après avoir bien mangé , 
vont fe coucher fur les lits ; la chandelle fe 
fouffle d’elle-même , & tout le monde refte dans 
cette fituation jufqu’au jour qui les éveille. Eh! 
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vite , des œufs frais , des bouillons : on bâille , 
on fe frotte les yeux , on n’en peut plus. Bref, 
on déjeune ; l’amour reprend , Timane va cher- 
cher le Tabellion, un contrat eftdrefle, on va 
chercher le violoneux ; tout cela conduit au 
mariage qui arrive quelques jpurs après , au grand 
contentement des parties, 

Le campagnard achevoit fon dénouement gto- 
tefque , quand on vint nous dire que notre car- 
rofle étoit prêt : nous prîmes congé du neveu 
de notre hôte & de fes enfants , & nous mon- 
tâmes en carrolïè. J’arrivai à Nemours , je quit- 
tai mes voyageurs, & je fis réfolution de vous 
faire le récit de nos plaifirs ; vous me le fîtes 
promettre , ma parole eft acquittée : ferviteur, 
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AVANT-PROPOS 

DE E’ AUTEUR. 

JfE ne fçais fi les adorateurs d’Homere 
né regarderont pas le Télémaque, travefli 
comme une produftion facrilége & digne 
du feu ; peut-être même que , dans les 
tranfports d’admiration qu’ils ont pour 
le divin Homere , l’Auteur de cette Pa- 
rodie burlefque , & fon efprit impie re- 
toumeroient au néant , Il leurs impréca- 
tions pouvoient autant que pouvoit jadis 
Je courroux des Fées : mais heureufement 
pour moi , les dévots du divin Homere , 
pour moyens de vengeance contre la pro- 
fanation de fa divinité , n’ont qu’un ref- 
fentiment , dont l'effet ne paffe pas l’ex- 
preflion. 

N’eft - il pas étrange que l’impunité 
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fuive des crimes pareils au mien ï mais 
heureufement- pour moi les adverfaires 
de cette Religion infortunée , ne péri- 
clitent ni dans ce monde pi dans l’au- 
tre. Homère , tu t’es acquis up culte fou- 
vent auffi fcrupuleufement obfervé que le 
vrai ; je n’ôfe dire plus : mais li le mé- 
pris de ce culte eft fans vengeance , tu 
n’es donc qu’un homme. Parlez , ado- 
rateurs 5 eft-ce un blafphème quC de le 
penfer & de l’écrire ? Homere étoit-il un 
homme ? une imagination hyperbolique 
vous dira que non. Mais répondez per- 
tinemment : oui , fans doute , direz- 
vous , c’étoit un homme , mais au-deffus 
du relie des hommes, «5c qui , par un el- 
prit inimitable , a féduit celui des au- 
tres , jufqu’à leur arracher un éloge au- 
delà des bornes de la raifon. On l’a 
nommé le divin Homere , & cette épi- 
thète eft l’effet d’une admiration outrée j 
mais cet excès fait la preuve de fupério- 
rité fur tous les efprits : il p«Éoit les 
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idées ordinaires ; il a mérité qu’on s’em- 
portât pour lui jufqu’au faux. Nous y 
voilà ; le nom de Divin eft donc comme 
une débauche d’efprit , une folie fpiri- 
tuelle qu’on a faite pour lui. Peut-être 
pourroit-on vous prouver que cette folie , 
excufable dans les premiers temps , eft 
dans le nôtre une extravagance fans fujet. 
Mais quoi qu’il en foit , c’étoit un homme 
que cet Homtre, j toutes les perfonnes fen- 
fées en conviennent. Ah ! Mellieurs , 
faites donc grâce à un homme qui , du 
merveilleux , du fublime & de l’héroïque 
d’Homere , a fait fes efforts pour en tirer 
du comique ! Quel tort lui fais-je ? Ses * 
Héros relieront admirables chez lui , pen- 
dant que ceux que je lui fubftitue feront 
rifibles chez moi. 

Mais , profane que vous êtes , me di- 
rez-vous , c’eft fur ces Héros que vous 
avez imaginé vos montres ? ce n’eft pas 
ainli qu’en a agi le grand - homme qui 

n’a pas dédaigné de tirer des portraits 
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de la fageffe & de l’héroïfme d’après les 
modèles que lui fourniffoit notre Homere. 
A cela je réponds que chacun a fa ma- 
niéré de tourner les'chofes , & que toutes 
les maniérés font également louables , 
àuffitôt qu’elles font également inftrufti- 
ves. Ce difcours vous furprend } votre 
efprit irrité n’a garde de foupçonner de 
l’utile dans un renverfement épouvanta- 
ble des caraéteres que vous admirez : voici 
cependant la première inftruftion qu’il 
vous offre. 

Vous y connoîtrez le néant cÿune gran- 
deur profane & la facilité qu’il y a de 
donner une face rilible à des choies qui , 
malgré l’impofteur & le brillant afpe<ft 
avec lequel on vous le repréfentoit , 
ont pour principes le ridicule le plus 
grolîier & le plus méprifable , qui eft la 

vanité. Cette decouverte vous conduira 

« 

infenliblement à avouer que dans le fond 
le mépris eft juftement dû à des Héros 
dont les vertus ne font , à vrai dire , que 
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des vices facrifiés à l’orgueil de n’avoir 
que des pallions eftimables. Admirez- 
donc des hommes qui courent à la ver- 
tu , non par l’envie de la fuivre , mais 
pour attraper l’admiration qui l’accom- 
pagne. 

Je vous mets fur les voies des réfle- 
xions > c’en eft allez. Je ne dirai rien 
à’ Homère ni de l’énorme opinion qu’on 
en a conçue. Son efprit & fes connoif- 
fances avoient fi peu de proportion avec 
ce que l’on étoit capable de fçavoir 5c 
d’imaginer de fon temps , que je ne fuis 
pas furpris de l’eftime prodigieufe qu’on 
en a fait alors. Quelques fiecles fuivants 
font encore excufables de l’avoir comme 
adoré ; l’elprit , accru d’idées que le pro- 
grès des temps & quelques expériences 
de plus avoient développées , étoit 
agréablement flatté du plaifir d’en devi- 
ner de nouvelles , & qu’occafionnoit 
encore la hauteur de celle d ’Homere. L'ef- 
time qu’on eut alors pour lui , 'fut un pré- 
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-fent que lui fit l’amour-propre , eh 
échange de la fatisfa&ion qu’il lui don- 
noit : mais à preTent qu’on a prefque 
épuifé tous les tréfors de l’efprit & de 
l’imagination, feroit-il feulement raifon- 
nable , je ne dis pas de me'prifcr , mais 
de comparer nos richefîes , au petit gain 
de celles que firent les temps d ’Homcrc. 
Par fes Ouvrages ils ont eu droit d’être 
frappés de leurs richeffes $ mais elles ne 
font qu’une légère portion des nôtres ; 
encore a-t-il fallu fe donner bien de la 
peine pour les mettre en état de s’en fer- 
vir. Mais brifons là-deflus. Ce feroit trop 
de crimes à la fois , qu’une Préface qui 
apprécieroit Homère à fa jufte valeur, <5c 
.un Livre qui démafque fes Héros. 
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ÏL arrive des chofes H comiques dans le mon- 
de , qu’il en eft qui 3 quoique' vraies , ont de la 
peine à fe faire croire ; & ceux qui , de la fin- 
gularité d’un fait extravagant , tirent des raifons 
d’impoflibilité , ne connoifTent apparemment pas 
les hommes. Leur imagination eft féconde en 
tant de folies , leur efprit fe tourne fi aifément 
de ce côté-là , qu’il n’eft point d’hiftoire , pour- 
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vu qu’elle foit poflible , dont , parmi nous , nous 
ne puiflions trouver l’exemple. Tout ce qu’on 
rapporte de grand en parlant des Hommes, doit 
nous être bien plus fufped que ce qu’on en 
rapporte de grotefque & d’extravagant. Les Mi- 
thridate , les Pompée font de beaux perfonna- 
ges , dont la vie n’eft peut-être tirée que d’après 
l’idée naturelle que nous avons de la grandeur 
& de la noblefle d’âme. On conçoit bien que 
les hommes pourroient reiïembler à cette idée: 
mais malheureufement pour nous, nous Tentons 
le grand & le parfait plus aifément que nous ne 
le pratiquons. Il eft un certain degré de vertu 
qui fait le nec plus ultra de l’homme : ce qui 
excede eft poflible; mais l’expérience nous mon- 
tre flue cet excédent ne pafle point la théorie. 
Il n’en eft pas de même des folles adions de 
l’homme : la rapidité qui l’emporte à la foiblef- 
fe ne trouve point, d’obftacles dans fon efprit , 
il y court fans difficulté, fans [contrainte ; c’eft, 
pour âinfi dire , fon. centre : & la vertu chez lui 
ne trouve cours que dans la violence qu’il fe 
fait pour la fuivre ; mais laiflbns ces matières 
aux Métaphyficiens , & revenons à notre his- 
toire. Je vais la commencer, après avoir mis le 
Lede ur au fait. 
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C’eft donc de Télémaque travefti qu’il s’a- 
git. Malgré ce que je viens de dire de la pofli- 
bilité des aftions extravagantes de l’homme , 
quelque férieux ne pourra s’empêcher de de- 
mander fi mon hiftoire eft vraie ? Je ne répon- 
drai ni oui ni non : l’incertitude où je laide le 
Leâeur ne contribuera peut-être pas peu à 
foutenir le plaifir de la lefture. Tel eft l’homme, 
qu’un fait extravagant Sa réel qui fe pade à fes 
yeux , le divertit fouvent moins qu’un fait de 
pareil genre inventé. L’Avare , à la Comédie , 
lui paroît plus ridicule que l’avare dans le mon- 
de , & les défauts de moeurs qu’on lui repréfente 
par un jeu , lui font plus fenfibles que les dé- 
faut^ 'réels. La raifon de cette fenfibilité mal en- 
tendue eft peut-être la fuite de fon dérange- 
ment , & je laide encore aux Philofophes à la 
découvrir. 

On trouvera dans cette hiftoire, même liai- 
fon & même fuite d’aventures , que dans le vrai 
Télémaque. Je fonde la réputation du mien fur 
celle du premier : il a fait les délices de tout le 
monde ; un peu de curiofité pourra faire lire 
le mien : mais avant de commencer 1 , il. eft à 
propos de préparer le Lefteur à la différence 
des perfonnagA , & de mettre dans l’efprit ce 
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qui doit naturellement précéder les aventures 
bifarres de mon Télémaque. 

Dans le premier , le départ du fils d’Ulyfle , 
fuppofe l'abfence d’Ulyfle même , & la perfécu- 
tion que Pénélope fouffre de fes Amants. Té- 
lémaque en arrivant dans l’Ifle de Calypfo , 
femble n’être aimé de cette Déefle , que par la 
reflemblance de fes traits avec ceux de fon 
pere , arrivé auparavant dans’ la même Ifle. 

Voici l’équivalent de ces fuppofitions; après 
quoi nous commencerons nos Aventures de la 
même maniéré. • . 

Certain jeune Bourgeois de campagne , dont 
le pere étoit abfent, vivoit & grandifloit fous 
les foins d’un parent entre deux âges , & 
d’une mere déjà vieille : ce parent autrefois 
avoit paffé quelque temps à Paris , homme à 
fentiment , d’un certain genre d’efprit ; vous 
verrez bientôt quel étoit ce genre.. A l’égard' de 
fon éleve , il étoit extrêmement riche , alors âgé 
de dix-fept ans, à qui fon parent & fa mere 
n’avoient encore donné pour expérience du 
monde , qu’un circuit de dix à douze lieues de 
voyage , ou , pour mieux dire , que les environs 
de fa maifon. 

Le parent avoit autrefois ét& à Paris s il y 
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avoit admiré, fuivant le caradere de fon efprit, 
tout ce qu’il y avoit vu de noble & de grand ; 
les Tragédies fur - tout l’avoient enchanté , & 
de tout cela, il fétoit formé dans fon imagina- 
tion un amour de nobleffe , dont il fit dans les 
fuites un faux ufage. 

Il éleva Timante (c’eft ainfi que s’appelloit 
le jeune homme fon neveu ) conformément à 
fes idées ; la Nature , heureufement pour lui , 
avoit doué le neveu d’un caradere propre à être 
féduit. 

Timante étoit encore enfant , quand fon pere ; 
M. Brideron , quitta fa chere époufe , ou fa 
Pénélope , pour fuivre un Régiment Allemand , 
qui s’en-alloit en Hongrie ; & dans lequel il avoit 
acheté une Compagnie. M. Brideron étoit de 
ces hommes étourdis & foux jufqu’à l’âge dé- 
crépit, & qui, maîtres d’un grand bien , prennent 
autant de partis que leur efprit incertain leur 
en fuggere. Celui-ci avait envie de voir du 
pays. 

On ne fçavoit ce qu’il étoit devenu ; fa femme , 
fidelle à fa mémoire, gémiffoit depuis longtemps 
de fon abfence ; fes vœux chaque jour deman- 
doient au Ciel le retour de cet aventurier. Elle 
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en avoit feulement eu de confufes nouvelles , 
qui ne l’afluroient ni de fa mort ni de fa vie. 
Les grands biens dont elle jouirtoit , fefoient 
fur le cœur d’un tas de nob!es*campagnards fes 
voifins , ce que la beauté de Pénélope fefoit fur 
fes Amants ; elle étoit aflîégée des fiens , & l’ar- 
deur équivoque qu’ils avoient pour elle ou pour 
fes écus , avoit plus d’une fois produit jufqu’à 
des querelles : ils la preiïoient de fe déterminer 
en lui perfuadant, par de bonnes ou mauvaifes 
raifons , que le fujet de fes pleurs étoit palTé de 
ce monde en l’autre ; en pareil cas , quelque fi- 
delle que foit une femme à fon mari , l’incerti- 
tude eft un pefant fardeau , l’efprit & le corps 
en fouffrent. Tel étoit l’état de Madame Bride- 
ron. Malgré fa fidélité , malgré le plaifir fecret 
de fe voir des Amants, dont elle expliquoit le 
nombre à l’avantage de fes appas, un refte de 
goût mal afToupi pour le mariage , venoit à la 
traverfe du charte ’ dertèin quelle avoit formé , 
d’attendre un incertain époux. 

Cependant l’infolence amoureufe de fes Amants 
étoit montée à un point fi haut , que, fe conviant 
euK-mémes d’un air aifé chez elle , ils difpofoient 
fans façon du colombier , du faloir , & de la 
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bafle-cour de la foible veuve ; le tout fous le 
beau prétexte de lui tenir compagnie , & de la 
réjouir. . 

Le fils de M. Brideron grandiiïoit tous les 
jours fous l’admiration de l’oncle. Ce bon-homme 
lifoit dans ce temps Télémaque ; la conformité 
de la fituation de fon neveu à celle de ce Prince, 
le frappoit : il admiroit de quelle maniéré le har 
fard ramenoit encore une felfemblance fi parfaite 
dans leur deftinée ; une mere perfécutée par fes 
Amants ; un héritage en proie à d’avides ravif- 
feurs , un mari perdu ; & plus que tout cela , 
un Mentor , ( car il. fe regardoit de meme , ) 
capable de diriger la conduite de fon neveu, De 
la trempe de fon efprit à la démence , il n’y 
avoit qu’un point ; ce point difparut à la le&ute 
du Livre. La beauté du pçrfonnage de Men- 
tor le toucha , & réveilla chez lui le goût dé- 
rangé qu’il avoit pour la noble vertu. Le voilà 
donc pénétré de l’envie d’achever la conformité 
que le hafard fembloit avoir fi bien ébauchée ; 
tout le favorifoit , fes préceptes & la Nature 
avoient difpofé fon neveu à recevoir la paflion 
qu’il vouloit lui infpirer. Il ne fut pas longtemps 
à y travailler. 

Ils fe promenoient un jour enfemble, & dé« 
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ploroient les malheurs qu’entraînoient & l’ab- 

fence de M. Brideron , 8c la foiblefle de fa 
femme. Sur ces propos , l’oncle pouflant un fou- 
pir d’un air trifte , & embraflant fon neveu par 
une faillie de tendrelTe , née d’une plénitude de 
la folie qu’il méditoit; 

Hélas ! mon fils , lui dit-il , voici un Livre oi 
font écrites les aventures d’un Prince dont la 
fituation étoit pareille à la vôtre. Il femble que 
la conformité vous prefcrive memes a&ions & 
mêmes entreprifes. Lifez fon hiftoire , mon cher 
fils , lifez-la ; & s’il fe peut , concevez l’envie 
de l’imiter : vous verrez , il eft vrai , que Men- 
tor, fon guide , le diffuada d’entreprendre la re» 
cherche de fon pere : mais ce fut cependant 
à cette recherche qu’il dut la fagelfe & la répu- 
tation qu’il acquit. Quand je vous verrai dans 
-la réfolution qu’il prit , je pourrai peut - être 
penfer comme ce Mentor : mais mon fils , le 
Ciel confond fouvent la fagelfe des hommes , & 
je vous permets de me défobéir. 

Après ces mots qui précipitèrent dans fon ef- 
prit le progrès de la folie , il ouvrit le Livre 
& le donna à fon neveu , qui , accoutumé par 
fon oncle à un enthoufiafme de grandeur & de 
noblefle d’âme, dévora l’hiftoire de Télémaque: 
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il la lut plus d’une fois , & prit dans les mo- 
ments de fa rêverie , toute la dofe néceflfaire de 
nobles fentiments & d’extravagance tout enfem- 
ble , pour concevoir l’envie de chercher des 
aventures. 

L’enchantement fut complet, fon oncle lui 
parut un Mentor; il lui fit part du defTein quil 
avoit d’aller chercher fon pere ; ce dernier , char- 
mé , prefque hors de |ui , n’eut garde cependant 
d’approuver, tout- d’un-coup , la réfolution de 
ce téméraire. Devenu Mentor des cet inftant, 
fa plus chere manie fut de 1 imiter ; il dilïùada 
donc , en ces termes , fon neveu de fa ré- 
folution. 

O ! jeune Brideron; car le O ! entroit de moi- 
tié dans l’imitation du langage : fongez-vous a 
ce que vous allez faire? Pourquoi courir fans 
fçavoir où, pour chercher un pere qui reviendra 
fans doute de lui-même? Vous fêtiez bien attrape , 
fi votre mere alloit fe remarier. Que vous allez 
fouffrir , cher étourdi , fi vous n’en croyez mes 
confeils ! 

Cette remontrance n’eft pas aufli noblement 
exprimée qu’elle deVoit l’être; mais ce Mentor 
4e nouvelle fabrique comptoit cinquante années , 
peur le moins , d’ufage dans un tour d’exprefGon 
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çampagnard , & n’étoit métamorphofé en Mentor 
que depuis quelques heures, 11 avoit pris fon 
pli : l’enthoufiafme le redrefloit fouvent , mais 
l’habitude le çourboit aufli fréquemment du côté 
naturel, Ce difeours ne produifit que ce dont ils 
étoient convenus ; il n’étoit didé que par un fé- 
vère amour de la forme. 

Sage ami, répondit le neveu, vous êtes tou- 
jours prudent à votre ordinaire , je le vois ; mais, 
vous avez beau faire , je fuis trop entêté : il faut 
que jè décampe d’ici , mon pere eft trop long- 
temps à revenir. Je veux abfolument fçavoir s’il 
aies yeux ouverts ou fermés, d’ailleurs je pafle 
ici les jours comme un benêt; j’ai le talent dei 
devenir grand & fage, il faut le faire valoir & 
abandonner nos dindons. Partons. Soit fait , ré- 
pliqua l’oncle ; [vous fouffrirez, tant- pis pour 
vous : j’ai parlé, c’étoit à vous de croire. Dès 
le moment on prit des mefures, ils partirent. 
Deux juments, tirées du haras , furent les com- 
pagnes de leurs hautes deftinées; de l’argent & 
des billets, furent les prudentes reflources delà 
vie qu’ils entreprenoient ; ils vont arriver aufli 
comme dans une Ifle de Calipfo. Prévenons-les 
pour en connoître la Déefle & les Nymphes^ . 

Dans ce temps étoit une Dame veuve , habi- 
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tinte de la campagne , tutrice de deux jeunes 
nièces & mere de deux filles ; voilà qui va bien- 
tôt appareiller nos deux hiftoires , ces quatre 
Demoifelles étoient à-peu-près du même âge. 

A l’égard de la Dame , c’étoit une grolTe 
femme âgée de quarante ans , qui avoit été fort 
belle , qui l’étoit encore beaucoup plus pour ceux 
qui ne l’avoient point vue dans fon éclat. Cette 
femme , comme toutes les autres belles , avoit 
toujours été fort amoureufe de fa beauté : joi- 
gnez à cet amour - propre la le&ure d’une in- 
finité de Romans , ordinaire aux Dames de la 
campagne, qui, avec l’amour de leurs appas, 
leur donne de ces expreflions de tendrefle qui 
les diftinguent & les ridiculifent même aux yeux 
des Habitants des Villes. 

Nombre de campagnards avoient foupiré pour 
celle-ci : l’habitude de s’entendre flatter , de faire 
naître de douces langueurs , l’avoit infenfiblement 
accoutumée à ne pouvoir fe pafler de foupi- 
rants. Son coeur étoit dans une ennuyante oifi- 
veté , quand il étoit vuide de tendrefle ; mais le 
déclin de fes appas avoit fait reculer tous ceux 
dont fon printems avoit fait naître l’ardeur. 

Il y avoit dix ans que le hafard avoit con- 
duit Monfieur Brideron le pere dans cet endroit, 
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avec le Régiment dans lequel nous l’avons dit 
parti ; il avoit logé chez la Dame en queftion , 
que je nommerai Mélicerte. Il étoit bel homme 
& de bonne mine ; Mélicerte étoit charmante , 
ils fe plurent mutuellement en fe voyant : ils s’ai- 
mèrent, A en deux jours de féjour que le Ré- 
giment fit dans ces lieux, Monfieur Brideron con- 
çut afiez de tendrelTe, pour fe réfoudre à con- 
trefaire le malade , & pour fe ménager par-là 
le plaifir de voir plus long -temps l’aimable 
veuve. 

Mais, comme dans le cœur de cet étourdi, 
les pallions , ou plutôt les fantaifies , fuccédoient 
les unes aux autres , il ne vit pas plutôt que 
Mélicerte ne vouloit fe rendre que dans les ré- 
gies, qu’il planta là l’amour & l’Amante, &que, 
ne refpirant que l’envie de voir du pays , il 
abandonna cette infortunée aux rifques d’une 
douleur éternelle. 

Elle ne dura pas fi long-temps : Mélicerte le 
regretta de tout fon cœur, pleura le premier 
mois, s’ennuya les quinze jours après, & fe con- 
fola dans les deux mois. 

Les Calypfo font rares , la véritable fit tou- 
jours retentir fa grotte de festriftes accents. Nos 
femmes mortelles n’en ufent pas ainfi ; leur cham- 
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bre, qui les voit d’abord foupirer, voit bientôt 
changer le fpeétade ; & ce témoin de leurs fou- 
pirs, l’eft fouvent du plaifir d’un nouvel amour, 
le lendemain de ces foupirs mêmes. 

Quoi qu’il en foit , & que Mélicerte Te fût 
confolée tôt ou tard, le fait certain eft qu’elle 
avoit tendrement aimé Monfieur Brideron , & 
qu’il avoit été le plus chéri de fes adorateurs. 
Quoiqu’elle eût perdu fon amour, & que le temps , 
cet infaillible médecin des maux du cœur, eût 
fait difparoître fa paflion , les impreflions en 
avoient été fi profondément gravées ; certain 
fecret plaifir de fentir une douleur femblable à 
celle d’une héroïne de Roman abandonnée & 
trahie , entretenoit fi imperceptiblement le fou- 
venir de fon volage; elle l’avoit enfin envifagé 
avec tant de tendrefle , qu’elle pourra le recon- 
noître dans fon fils, & bientôt nous l’allons pré- 
fenter à fes yeux. Un naufrage jette Téléma- 
que dans l’Ifle de Calipfo : voyons comment 
Monfieur Brideron le fils arrive chez Mélicerte ; 
arrivée qu’il ne faut fuppofer , qu’après un 
grand nombre de jours ou de mois qu’il a paflés 
dans l’aventure, & qu’après la rencontre qu’il a 
faite de fon oncle , dont quelque malheur l’a- 
▼oit longtemps féparé , & qui l’accompagna alors. 
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Le château de Mélicerte étoit derrière un bois 
ou forêt très-vafte : nos deux aventuriers la tra- 
versaient, quand des voleurs les arrêtèrent, & 
fe faifirent de leurs bourfes & de leurs habits: 
voilà leur naufrage. 

Cet accident déconcerta un peu le fage flegme 
de Phocion , qui eft le nom que je donne à 
l’oncle :il baifloit la tête, le malheur rend la ré- 
flexion , mais un efprit égaré ne la garde pas long- 
temps. Phocion fe roidit contre la trifteffe, & 
fe relfouvint , heureufement pour le repos de fon 
âme , que c’étoit à travers les infortunes que 
Mentor avoit conduit fon Télémaque. Le goût 
de fon rôle, fuivit cette penfée : il moralifa fon 
éléve. 

Je vois , ô Brideron ! que vous baiflèz l’o- 
reille , lui dit -il ; ,vous n’avez maintenant pas 
plus de cœur qu’une poule. Ah! mon cher fils, 
arrive qui plante, foutenons - nous , la patience 
eft une grande vertu ; les voleurs vous la laif- 
'fent, c’eft un troc qu’ils ont fait de nos habits 
& de notre argent. 

Cette morale déplut un peu à notre apprentif 
Télémaque; franchement le pauvre garçon fen- 
toit bien que le Télémaque du livre qu’il avoit 
lu , étoit plus courageux que lui : mais il eft 
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plus aifé d’être roc dans une feuille imprimée - d’ê- 
tre tranquille relié en veau, qu’en chair & erfos 
plein de fanté. Voilà ce que le petit étourdi n’avoit 
point examiné. Peu s’en fallut que , dans la cha- 
leur de fon chagrin , il n’envoyât notre Stoïcien 
prêcher aux petites-maifons ; tant il lui fembloit 
déraifonnable de trouver la patience un retour 
fciffilànt à l’argent & aux habits qu’ils venoient 
de perdre; mais la raifon qui, quelquefois, lui 
decilloitles yeux, ne luifoit dans fon efprit que 
par des intervalles d’un inftant , & l’excès de 
folie lui reprenoit bien vite. Il rêva long-temps; 
& levant les yeux fur Phocion qui fe tenoit tou- 
jours appuyé contre l’arbre : ah ! mon pere , lui 
dit-il , avec une larme à chacune des joues , ils 
m’ont pris notre argent , mon habit & ma vefte; 
me voilà maintenant en chemife , fi cela conti- 
nue , je ferai bientôt tout nud. Confolez-vous, 
mon fils, répartit Phocion ; a-t-on befoin d’habits 
pour être fage? Un marchand fournit l’un: mais 
tout l’or du Pérou ne corrige point un grain 
d’erreur. La belle chofe que d’être tranquille, 
quand rien ne nous manque ! fouvenez-vous de 
Pierrot le gardeur de vaches de chez votre mè- 
re : pourvu qu’il eut fa foupe & fon pain , il ne 
difoit mot ; il ne changeoit pas de place : fa pro- 
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vifion retardoit elle de deux minutes , il plantoit* 
là les vaches & couroit comme un fou à la 
maifon pour demander fon diner. Oh bien! mon 
fils, vous n’en fçavez pas plus que Pierrot , vo- 
tre portrait eft le fien ; refîemblerez-vous toute 
votre vie à ce petit faquin ? oh ! que vous êtes 
ljien loin de la fageffe du fameux Télémaque. 
De Pierrot à ce Prince , quelle diftance ! de 
vous à Pierrot il n’y a que le chemin de diffé- 
rence. Brideron , à cette répartie , en alloit faire 
une autre, quand une petite charrette palïà dans 
le bois à vuide ; c’étoit un petit garçon qui en 
étoit le Phaëton. 

Mon ami , lui dit Mentor , d’un ton de voix 
doux & grave , où fommes-nous? à qui font ces 
lieux ? y pourrons - nous trouver un afyle ? Ma 
foi ! Moniteur , lui dit le petit ruftre , fils d’un 
Meunier & qui s’en alloit au moulin de fon pere ; 
ma foi! vous êtes dans un bois , il appartient au 
maître qui eft le Seigneur , & je ne fçais pas fi 
vous pourrez y trouver un afyle , car je n’ai ja- 
mais vu de cela ici. La pefte foit du petit fa- 
quin! s’écria Télémaque très-brufquement; il n’a 
jamais vu d’afyle ! ne femble-t-il pas que nous 
parlions de quelques bêtes fauves ; Point de vi- 
vacité, répliqua Phocion , en regardant le brut 
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que Télémaque avec des yeux qui portoient une 
leçon à fa brufquerie, & fe retournant après du 
côté du petit Meunier : Mon enfant. Votre en- 
fant ! s’écria le petit libertin, en faifant claquer 
fon fouet: palfanguenne ! allez, je m’en vais le 
dire à mon pere , & je parie bien qu’il vous 
fafTe dédire» Voyez donc ces belles brebis 
tondues. 

Ces mots penferent triompher de tout le ref- 
pect de Brideron pour fon Gouverneur ; mais 
Phocion, qui lifoit les mouvements qui s’élevoient 
dans le fond de l’âme de fon écolier , appuya 
deux regards fur lui qui le rendirent à toute la 
gloire de fon rôle; après quoi, s’approchant du 
petit Meunier, il lui dit qu’on venoit de les vo- 
ler, & le pria de vouloir les recevoir dans fa 
charrette , pour les conduire jufqu’au moulin où 
il alloit : le petit garçon y confentit, & les fit 
monter charitablement dans fa cahotante voiture» 

LailTons maintenant avancer nos deux perfon- 
nages dévalifés jufqu’au château de Mélieerte, 
& commençons notre hiftoire. 


Tome X1L 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE PREMIER. 


-/ ÉLÈMAQUE, conduit par Minerve fous la figure 
de Mentor , aborde , après un naufrage , dans 
l ' Ifle de Calypfo , qui tegrettoit encore le départ 
d'Ulyffe . La péejfc le reçoit favorablement , con- 
çoit de la paffion pour lui , lui offre l'immortali- 
té , & lui demande fes Aventures. Il lui raconte 
fon voyage à Pilos & à Lacédémone ; fon nau- 
frage fur la côte de Sicile ; le péril où il fut d'être 
immolé aux mânes d'Anchife ; le fecours que 
Mentor & lui donnèrent à Acefle dans une in- 
curjion de Barbares ; le foin que ce Roi eut de 
reconnaître ce fervice , en leur donnant un vaiffeau 
Tyrien pouf retourner en leur pays. 
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BRIDERON 

LE FILS. 





JivJL é lice RTE , trifte &rêveufe, réfléchiffoit 
toujours au bonheur dont elle avoit joui du 
temps de fes amours avec M. Brideron le pere ; 
fes chagrins la réveilloient fou vent avant le jour ; 
les fleurettes de ceux qui lui en contoiertt , lui 
donnoient de l’ennui : elle étoit brufque com- 
me eux , & le foiri de fon teint te de fa pâture 
ne l’occupoit plus ; coiffée le plus fouvent en 
mauvais battant l’œil , elle tie dédaignoit plus 
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d’aller affronter la poudre qui s’élevoit des tas 
de bled remués: le Soleil le plus ardent ne lui 
fefoit plus de peur , elle couroit les rifques du 
haie pour aller voir moiïTonner. Ce n’étoit plus 
cette beauté délicate qui redoutoit fi fort le 
grand air : des habits de fatigue , plus de man- 
ques, plus de bracelets, plus de pendants d’o- 
reilles; elle ne vouloit plaire à perfonne, fou- 
vent elle alloit rêver dans les allées d’un vafte 
jardin, ou bien dans un verger , dont chaque 
arbre, du temps de M. Brideron, lui avoit pré- 
fenté de fes fruits ; de ce verger , fes yeux fuivoient 
triftement la trace d’un chemin creux , bordé de 
deux haies , au travers duquel elle avoit vu fon 
volage prelfer les flancs de fon courtier, & s’é- 
loigner plus vite qu’un éclair, malgré les ; boues 
cpaiffes & profondes , dont il étoit pour lors 
rempli. 

Elle étoit dans ce verger , les yeux fixés fur 
Ce chemin , quand un alfez trille fpeélacle la re- 
tira de fa rêverie; c’étoit une charrette conduite 
par un petit garçon, qui , pour éviter un chemin 
creux, avoit fait monter fon cheval fur un terrein 
femé d’orge , qui appartenoit à Mélicerte. Deux 
inconnus étoient dans la charrette dont l’un jeu- 
ne, quoiqu’en chemife & d’un air trille, étoit 
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cependant aimable & beau garçon; l’autre vieux, 
d’une pliyfionomie févere , mais allez prudente. 
Elle examina le premier, & vit qu’il relTembloit 
beaucoup à l’infidèle dont la mémoire ne pouvoit 
mourir dans Ton efprit; il avoit la grandeur &, 
la vive noirceur de Tes yeux , le brun rubicond 
de Ton teint , elle jugeoit qu’il en avoit la 
démarche, quand il étoit fur les pieds. Émue 
par cette relTemblance , elle s’avance , & va ca- 
cher fon trouble par ce difcours de méchante 
humeur : Parlez- donc, petit garçon, & vous 
autres qui ne valez pas mieux , fçavez-vous que , 
fi j’appelle, je vais faire culbuter votre charrette 
dans l’orniere ? Voyez donc l’impertinence de 
gâter ainfi une terre enfemencée ! j’ai déjà fait 
donner les étrivieres à tous ceux qui en ont 
fait autant. 

Elle tâchoit , fous ce feint courroux , de dé- 
rober les inquiets & curieux regards qu’elle jettoit 
fur le jeune inconnu. 

A ces mots, le petit Chartier s’arrêta, & d’un 
air honteux lui dit : Je vous demande bien par- 
don, Madame ; mais je ne croyois pas vous 
rencontrer, une aut^e fois j’irons droit comme 
un fil. 

Pendant cette courte répartie , Phocion , qui 
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étoit le vieillard, à qui le courroux & larencotw 
tre 4e Mélicerte entourée de trois à quatre 
611es , pendaient une idée vive de l’aventure de 
Télémaque dans l’Ifle de Calipfo,, quand il aborda 
cette Ifle , prefloit Brideron , le poing dans les 
rçins , de répondre , car c’étoit à lui à parler j 
mais le jeune campagnard déconcerté , le dos 
courbé, les yeux baillés , les deux mains dans 
fon chapeau , fe tenoit auffi immobile qu’une 
ftatue. Allons donc , lui difoit Phocion , ô le 
plus lâche de tous les garçons. ! ô baudet , ô 
Touche & bœuf tout enfemble ! votre langue efl- 
elle à votre talon ? 

Ces reproches réveillèrent le ftupide : il prend 
fa TecoulTe , faute de la charrette à terre, & fe- 
fant une révérence de deux pieds : Madame, ou 
bien, ô vous, qui que vous foyez, car à votre 
air grand, on ne fait pas bien deviner qui vous 
êtes.... Aga ftilà, dit alors le petit ruftre ! eft-ce 
que Madame eft un tonneau ? 

Brideron regarda d’un air fâché l’étourdi qui 
l’interrompolt , & reprit ainfi ; Or donc vous , 
qui que vous foyez , ayez pitié d’un malheureux 
garçon qu’on vient de dévalifer dans le maudit 
bois dont nous fortons. Si vous voulez fçavoir 
le fujet de mon malheur, apprenez, ô beauté 
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qui paffe de fix pieds la beauté d’une Reine, 
que je voyage pour chercher mon pere. 

Et comment le nommez-vous votre pere, 
répliqua Mélicerte , avec précipitation ? Il s’ap- 
pelle, dit- il , M. Brideron, Bourgeois de vil- 
lage, & maintenant Capitaine dans un Régiment 
Allemand , s’il vit encore ; & Dieu lui fa(Te paix , 
s’il eft mort. Or , je le cherche ; jamais homme 
ne fît tant de bruit dans nos cantons; ce fut lui 
qui remporta toujours la viâoire, quand on ti- 
roit à l’oie ; il étoit craint comme le tonnerre , on 
n’ofoit pas lui marcher fur le pied, il dégaînoit 
aufli vite qu’il ôtoit fon chapeau. Plus fage qu’un 
Avocat dans fes confeils , ce fut lui qui fit ga- 
gner le procès au bon M. Vignard, qui l’auroit 
perdu fi mon pere n’avoit été au monde. Patient 
& doux comme un mouton, une épine un jour 
lui entra dans le pied : demandez à mon oncle 
que voilà , s’il dit autre chofe que hai 1 quand 
on la lui retira? Hélas! le grand-homme voulut 
aller à la guerre , car le fang lui pétilloit dans le 
corps comme de la poudre dans le feu : depuis 
ce temps , nos yeux ne l’ont pas vu , nos mains 
ne l’ont point touché , & peut-être un faquin de 
Patron chez les Turcs , l’oblige à fumer ou à la- 
bourer la terre ; peut-être eft -il enterré dans . 
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un fofTé ! Sa femme pleure , fes valets le pleu- 
rent , & nous le pleurons mon oncle & moi. 
Si , par hafard , fon chemin l’avoit conduit ici , 
dites-nous-en ce que vous en fçavez, & ne mé- 
prifez pas fon malheureux fils ; car fi vous étiez 
une malheureufe, vous feriez bien fâchée qu’on 
Vous méprisât. 

Phocion fourcilla un peu à ce difcours , il 
lui avoit femblé trop commun; peu s’en fallut 
qu’il ne recommençât une harangue , mais il 
craignit de blefler les règles de l’imitation : car, 
en pareille occafion , Mentor ne defferra pas 
les dents ; il fallut donc fe contenter de ce qu’orç 
avoit dit , & prendre le tout en patience. 

Mélicerte fut d’abord furprife du goût extraor 
dinaire dans lequel Brideron s’étoit expliqué , 
mais elle en attribua la nouveauté à la jeuneflè 
& au défaut d’expérience du Harangueur ; 
malgré l’état où elle le voyoit, les traits chéris 
de la reflèmblance émurent fon cœur ; il lui 
repréfentoit une image fidelle de l’ingrat qu’elle 
avoit tant aimé, & le fort lui réfervoit encore 
une auflî tendre paillon pour le fils, que pour 
le pere. 

Vous êtes, répondit-elle à Brideron , dans un 
pauvre équipage :fuivez-moi dans mou château, 
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je veux vous faire du bien , & je vous dirai 
des nouvelles de votre pere; venez, mon cher 
enfant, vous me faites pitié, & je vous aime 
déjà autant qu’une mere. Après ces mots, Bri- 
deron fuivit Mélicerte , qu’efcortoient quatre 
jeunesfilles , fur lefquelles elle l’emportoit autant 
par la grofTeur & la rondeur de fa taille , que 
Calypfo l’emportoit fur fes Nymphes , par la 
hauteur de la fienne. Brideron fixoit fes regards 
fur elle , il admiroit l’air libre & aifé avec le- 
quel elle foutenoit le poids maffif de cette tail- 
le ; l’agilité de fon pied , qu’enfermoit cepen- 
dant un épais & large foulier , & c qu’un cotil- 
lon très-court , découvroit prefque jufqu’à de- 
mi-jambe; des bras ronds & gras d’une couleur 
de chair vive : il admiroit enfin fa beauté , à 
l’afpeéè de laquelle on remarquoit d’abord les 
combats qu’elle foutenoit chaque jour contre le 
foleil, le grand air & la pouffiere, & qui, mal- 
gré tant d’affauts , paroifToit toujours triom- 
phante. 

On entra bien- tôt dans le château , un efca- 
lier non fuperbe & hardi , mais (impie , étroit , 
& rare par fes différents & obfcurs détours, con-* 
duifoit aux appartements. 

Les chambres du château brilloient d’une 
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beauté naturelle qui ne devoit prefque rien à 
l’art; l’or , l’argent & le marbre étoient exilés 
de ces lieux; mais la fraîcheur, beaucoup de 
propreté, & le fage arrangement des meubles 
remplaçoient une inutile magnificence. 

Tous les lits étoient reculés dans un coin fom- 
bre, comme pour marquer que le fommçil & 
l’obfcurité font amis l’un de l’autre. 

Pour autres meubles , on voyoit des chaifes 
de paille artiftement travaillées, & mêlées, par 
un beau défordre , entre quelques chaifes de ta- 
pilTerie dont le deffein étoit antique & curieux, 
dont le fiége durci par le long fervice, fans être 
endommagé, témoignoit l’habileté de l’ouvrier , 
qui fembloit, avec les doux, y avoir attaché 
une éternelle durée ; on y voyoit une tapifierie 
qui lailToit â la muraille la moitié de l’avantage 
de parer la chambre. En entrant dans ces cham- 
bres, les yeux, comme dans ces appartements 
fuperbes, n’étoient point éblouïs de ce grand 
jour qui perce à travers ces larges croifées : ici 
la lumière & l’obfcurité partageoient la place, 
ils y luttoient tous deux ; le jour s’y trouvoit 
obfcurci, l’obfcurité s’y trouvoit éclairée , ils ref- 
toient aux prifes, & ce combat offroit le fpe&acle 
agréable du jour & de la nuit tout enfemble. 
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Ce n’eft pas tout, la prudence & la modeftie 
de ces lieux brilloient dans les moindres chofes : 
les demeures antiques font fujettes à de petits 
infedles qui rongent & meubles & tapifleries. 

Dans le château on remédioit à cet inconvé- 
nient par une demi-douzaine dq chats , qu’une 
nourriture avare excitojent à la défaite des fou- 
ris, & à des miaulements perpétuels qui renfon- 
çoient les rats timides dans leurs tannieres. En l’ab- 
fence des chats , étoient adroitement difperfées 
des fouricieres , pièges infaillibles contre la vie 
de ces ennemis des meubles ; d’une chambre , ou 
pafloit par trois degrés en defcendant dans une 
autre , mêmq combat par-tout de la nuit & du 
Jour; quelques cadres afTez beaux , quoiqu’en- 
fermés, y tenoient lieu de tapiflèrie. 

De celle - là , trois dégrés en montant , vous 
tranfportoient dans un cabinet , dans la ftrudure 
duquel l’Architeéfce fembloit avoir mefuré ce 
qu’un homme aiïis pouvoit remplir d’efpace en 
fe remuant librement , il ne palïoit pas un point 
de plus, on ne pouvoit s’y fatiguer: c’étoit un 
lieu confacré au repos, puifqu’on ne pouvoit s’y 
tenir de bout, & qu’il falloit être aflis. 

Ce fut la chambre qui conduifoit au cabinet 
<|ue Mçlicerte deftina à Brideron; elle étoit vaf- 
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te , ornée de deux lits , l’un vis-à-vis de l’autre , 
d’une hauteur majeftueufe. L’heure du foupcr ap- 
proche, lui dit cette Dame: tâchez, mon fils, de 
vous afToupir une ou deux heures de temps. 

Après ces mots, elle fe retira avec toute fa 
fuite. 

Quand Phocion & Brideron furent feuls, ils 
admirèrent les différents objets qui s’offroient à la 
vue des fenêtres de la chambre: en jettantles yeux 
autour d’eux, ils appercevoient l’humble & petite 
retraite d’une Fermiere , qui , entourée de trois à 
quatre enfans , leur diftribuoit à chacun une écuel- 
lée de lait & de pain; elle raccommodoit après, 
à l’un un petit fabot partagé en deux, elle chauf- 
foit l’autre d’un bas groffier un peu crotté , mais 
utile; celui-ci fe barbouilloit avec avidité de fa 
portion de laitage ; l’appetit s’ouvroit en les voyant 
manger, & Brideron comme eux eût voulu tenir 
une écuelle pleine de lait. 

D’un autre côté, l’on voyoit les écuries & les 
étables, où les bœufs & les vaches fatigués fe 
rendoient d’un air lent; le berger & la bergere,hâ- 
lés par les ardents rayons du foleil, fuivoient les 
troupeaux en folâtrant enfemble : la bergere jet- 
toit une petite pierre au berger , qui lui rendoit 
la malice par un coup de fon chapeau fur l’épau-> 
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le-, ils interrompoient de temps en temps leur 
badinage d’un cri ruftique , adrefTé aux troupeaux 
pour les raiïèmbler. 

Plus bas étoit une grange , d’où l’on enten- 
doit le bruit des batteurs ; quand ils étoient fa- 
tigués, ils fe repofoient fur un tas de bled 
étendant un coin de leur habit, ils tiroient d’un 
panier une collation compofée de fromage & 
d’un pain nourrilfant & noir; un pot ébréché plein 
de vin mêlé avec de l’eau , leur fourniffoit à boire , 
& cette boiflon, demi-bachique & aquatique, les 
défalteroit fainement ; au milieu de la cour , 
étoit un large vivier , à côté l’on voyoit un mon- 
ceau de fumier , fage précaution contre la fati- 
gue des terres. 

Brideron s’amufoit à regarder toutes ces cho- 
fes , quand Phocion s’apperçut , en jettant les yeux 
fur un des lits , qu’on y avoit mis des habits pour 
qu’ils s’en fervîflènt : le plus beau étoit deftiné 
fans doute pour Brideron ; il n’étoit , à la 
vérité , pas trop à la mode : la façon même 
leur en parut extraordinaire. Le pere du mari 
défunt de Mélicerte , l’avoit fait faire exprès pour 
la noce : il étoit magnifique & garni d’une bro- 
derie d’argent , que le temps avoit feulement 
rougi; Brideron, en le voyant, crut qu’il alloit 
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être couvert de tout for des Indes i & ne pou- 
vant modérer Ton impatience , i! le mit & fe re- 
gardât alors; il fe déboutonnoit, incertain de 
la maniéré dont il le laifleroît. Le bon-homme 
Phocion , en le confidérant , cherchoit fon ne- 
veu & ne le trouvoit plus : l’afpeét de l'argent le 
féduifoit, le corrompoit. O Télémaque ! s’écria-t- 
il , dans un tranfport d’admiration.,.. Je ne le fuis 
pas encore, répondit Brideron, d’un air content: 
mais chut ! j’enfile le chemin de le devenir. 

A cette réponfe, Phocion rougit du fentiment 
de foible/Te qui l’avoit gagné de même que fon 
neveu , dont il remarquoit la vanité ; & fe reflou- 
venant à propos de celle de Télémaque en pa- 
reilles occafions, auflî bien que de la remontrance 
de Mentor : 

Qu’eft-ce que je vois , dit-il à Brideron , en 
mettant les deux poings fur le côté? vous faites 
le glorieux , parce que votre habit eft brodé ? re- 
garder le beau garçon ! il a fon habit des diman- 
ches , il fe carre , il eft aufli fier dans fa peau qu’un 
coq fur un fumier. Allez, allez, mon ami; appre- 
nez que vous êtes un petit écervelé, &, que fi 
vous continuez, vous ne deviendrez pas plus fage 
qu’un étourneau. 

Oh, parbleu ! pour le coup , répartit Brideron, 
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vous m’y avez pris , foin de moi ! foin de la bra- 
verie & du Tailleur qui a coufu cette argenterie 
à l’habit! voyez comme cela gâte le cœur: je ne 
m’étonne pas fi vous m’avez toujours dit que les 
femmes ne font que de petites têtes, à caufe 
quelles aiment la parure autant que le chat le fro- 
mage. Mais je ne le ferai plus, mon bon pere ; 
là , ne vous fâchez donc point. Oui, je prie Dieu 
qu’à la première journée de voyage, nous foyons 
tous deux percés jufqu’aux ©s de la pluie , fi ja- 
mais je fais le faquin comme je viens de le faire. 
Mais parlez donc , ne fommes-nous pas nés coif- 
fés ? La bonne Dame , que celle chez qui nous 
fommes ! fans elle nous étions bien bas percés : 
qu’en dites-vous? 

Ce que j’en dis , répondit Phocion ? je dis que 
vous êtes un fot. Oh , oh ! répartit le neveu , 
quelle mouche vous pique ? je n’aurois jamais de- 
viné ce que ce que vous dites. Oui , un fot , 
mon fils , ajouta Phocion ; laiflez-la faire cette 
bonne Dame , elle gâtera tout. Vous cherchez 
la fageffe & votre pere ; que la pefte m’étouffe , 
& vous aufli , fi jamais vous trouvez l’un ou 
J’autre , encore que vous en croyiez notre ho- 
teffe. Sçachez-donc que c’eft un vrai crocodile , 
qui mettra à mort , vous & votre fageffe ; Si 
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quand ces deux chofes n’y font plus t je ne 
donnerons pas un torchon de tout l’homme. Oui, 
elle vous mettra à mort , parce qu’elle vous fera 
vivre comme un vrai niguedouille qui ne fonge 
à rien ; votre cœur deviendra mou comme un 
chiffe. Ah ! mon fils , il vaudroit mieux pour 
vous qu’on vous eût jette un bon tombereau de 
terre fur le corps , que fi vous meniez une vie 
de pourceau. A peine achevoit-il ces mots * 
qu’un petit laquais revêtu d’une livrée dont la 
couleur de l’étoffe , de la graifTe & des balaf- 
fres , fefoient la bigarure , vint leur demander 
de la part de Mélicerte , s’ils vouloient venir 
fouper. Oui-dà , dit Brideron : Dieu vous con- 
ferve 6c elle auflt ; nous y allons. Ils retournèrent 
donc auprès de Mélicerte, occupée à mettre le 
couvert avec fes quatre filles , dont le teint un 
peu trop rembruni , étoit mitigé pas deux doigts 
épais de poudre dans les cheveux ; leur front 
en étoit négligemment rempli ; leur coiffure ex- 
trêmement haute , & mife de travers , laifToit 
égarer quelques cheveux : & ce peu d’affeda- 
tion dans l’arrangement , témoignoit combien les 
belles filles tenoient peu de l’art les beautés 
qui les ornoient. Elles fembloient même fe fier 
de tout à la Nature ; leurs mains n’avoient point 
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quitte ce que l’ufage de fervir à toutes fortçs 
de chofes joi^noit à leur blancheur ,; & , loin 
des vains foins de celles qui , les cifeaux à la 
main , vont , en fe coupant les ongles , en cher- 
cher la racine , ces aimables campagnardes laif- 
foient à leur gré croître les leurs. Une vieille 
femme un peu chaflieufe , défaut irréparable dil 
grand âge , apportoit dans un grand plat une 
oie rôtie ; le petit laquais dont j’ai parlé la fui- 
voit chargé d’une falade , dont le vinaigre pro* 
digué, & mêlé par-ci par-là d’un peu d’huile 
bonne à fourbir , pouvoit obvier aux foiblefles 
de cœur. Un moment après on apporta un lapiil 
de garenne dont la blancheur prouvoit qu’il avoit 
été longtemps domeftique de la maifon , & que 
fa vie avoit été facrifiée au plaifir de régaler 
Brideron. 

Le deffert fut compofé de fromage & de crê- 
‘ me fans fucre ; car chez Mé’icerte, nul mélange 
ne corrompoit la bonté naturelle des mets. Des 
confitures, dont le pot n’éroit ouvert que les 
quatre bonnes fêtes de l’année , furent tirées 
d’une armoire dont Mélicerte ne confioit la dçf 
qu’à elle feule , de crainte d’occafionnerlafriandifê 
de fes jeunes filles. Pour boiflon , une excellente 
eau de puits tempéroit la force d’un viu d'un» 
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liqueur épaifle , noire & rouge tout enfemble. 
Au defTert les quatre jeunes filles entonnèrent 
une chanfon à partie, dont chacune d’elles rom- 
poit de temps en temps les accords pour faire 
diftinguer fa voix : d’une chanfon elles en en- 
filèrent cent autres comiques & férieufes ; tan- 
tôt c’étoit les regrets de Pierrot , repréfenté 
pleurant comme un veau ; de la dûreté de Ma- 
thurine fa Maitrefle , qui l’avoit fait fortir de chez 
elle à coups de manche à balai : de grands éclats 
de rire étoient les intermèdes des chanfons. Tan- 
tôt elles chantoient des paroles tirées de la fable 
du pot au lait ; les fauts dè Perrette ctoient 
merveilleufement exprimés par les cadences & 
les roulements aifés, quoique chevrotants, de leur 
voix. Une des filles entonnoit après : 

• «<u 

-, , . » 

Maman , marieç-moi , 

Vous fçavei la raison pourquoi . 

Ees amours de Gombaud & de Macé ne fu- 
rent pas oubliés. La plus gaie des filles chanta 
après : 

Au loup, ma mere , au loup , hélas ! cejl fait de moi. 
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Bref, l’on finit par un ak fur des paroles comi- 
pofées par Mélicerte même , lorfque M. Bride* 
ron le pere la quitta. Les voici. 

Le fripon ni abandonne * hélas! 

Que faut^il faire en pareil cas ? 

Mourir ; non , plutôt il faut vivre : 

Comme un barbet il faut le fuivre $ 

Et s il ne revenoit à moi , 

Le déchirer comme voierie* 

Mais ce que je dis-là , folie : " 

Mon Brideron n'a point de foi . 

Adieu , cher Brideron , t objet de ma tendreffe i 
Je meurs à force de detreffe ; 

Adieu donc nos pauvres amours t 
Que votre dme , en fon corps ,fe trémouffe toujours* 
Jugei , faquin * (i je vous aime , r 
Quand je vous vis partir fur votre beau courfier , 

Je dis , dans ma douleur extrême: '’ 

Je mourrai tout ainfi,je mourrai tout de même t 
Que mourut la vache à panier • 

A ce récit , au nom de fon pere , Brideron 
pleura comme un enfant ; fon Précepteur avoit 
eu foin un moment avant de l’avertir, qu’il fal- 
loit en cet endroit des larmes ; elles ne furent 
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point épargnées. Ah ! mon pauvre pere , difoit- 
il en les verfant , où vous êtes-vous donc four- 
ré*, qu’on ne puifle vous trouver , non plus 
qu’une éguille dans un char de foin î Helas ! 
grand- homme , peut-être les voleurs vous ont- 
ils détrouffé comme moi ; peut-être pendant 
que je mange ici tout mon faoul , faites-vous des 
croix de Malte. Ses lamentations n’auroient point 
eu de fin , fi , d’un coup de pied dans l’os de la 
jambe , Phocion n’avoit arrêté la machine. Mé- 
licerte étoit fâchée qu’on eût été dénicher cette 
maudite chanfon , qui troubloit la fête. ..Pefte foit 
de la bégueule ! dit- elle à celle qui l’avoit chan- 
tée ; puilfes-tu devenir fourde & muette ! Remet- 
tez-vous, mon pauvre enfant: fi elle recommen- 
ce je lui jetterai ma pantoufle dans la gueule ; 
.vite, qu’on entonne un autre air. 

Elle fut à l’inftant obéïe. Une de fes nièces dit 
à propos î 

« ■ » • t 

Qu il efi biau ; qu'il efi biau , 

Notre jeune Jouvanciau ! 

Ah ! que je l'aime ! 

Qu’il efi. biau , qu'il efi biau ! 

Quand , aufiji tendre qu'un viau , 

Il dit ; je t’aime. 
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Un autre reprit ainG ; 

Mar go ton , m'aimez-vous lien ? 

Mon Dieu , quel conte ! • & le refte. 

1 * « % -r * "* j 

Cependant le repas finit : on fe leva, & comme 
il étoit extrêmement tard : adieu , mon poupon , 
dit Mélicerte au jeune homme ; puifliez-vous 
ronfler vingt-quatre heures , & ne fonger plus à 
votre pere. Dame ! il m’a vu tout ainfi que vous 
me voyez , mais il a fait le benêt. Comme il me 
dit qu’il étoit veuf, car le fripon me donnoit 
cette bourde , je lui dis : çà , pour terminer dans 
ia vie , il faut finir ; château , meubles , bafle- 
cour , dindons , écuries , pourceaux , bœufs , 
chevaux & juments ; tout mon bled jufqu’à la 
paille, mon lit & moi dedans, tout eft vôtre, fi 
vous voulez dire oui devant le Vicaire ; car je 
m’en fouviens fi bien , qu’à telles enfeignes , le 
«Curé étoit alors alité avec une jambe caflee. Mais 
' de mon amour il ne tint compte , & c’étoit bien 
fait à lui, puifqu’il avoit fa provifion de femme. 
Vous , mignard de mon âme , qui me rendez la 
mémoire de ce libertin , cueillez la grappe pen- 
dant qu’elle pend : on ne fait pas toujours ven- 
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dange ; auflî-bien qu’iriez-vous faire chez vous ? 
le bon-homme votre pere a peut-être eu un coup 
de canon dans les boyaux , & votre mere l’attend 
fous l’orme ; d’ailleurs , elle reliera veuve comme 
je danfe : je connoîs les femmes , & je gage qu’en 
ce moment , il y a quatre gigots dans fon lit. 
Croyez-moi donc , mettez en deux dans le mien , 
en tout bien & en tout honneur : je vous aime- 
rai , je vpus mitonnerai.... Mais c’en eft allez, 
la nuit porte avis , tâtez votre confcience. 

A ce difcours, Brideron furpris ne répondit 
rien d’abord ; mais fe tournant du côté de Pho- 
cion : la Mafque ! lui dit-il tout-bas , vous m’en 
aviez bien averti ; mais ce ne n’eft pas pour elle 
que le four chauffe. 

Répondez-moi donc quelque chofe , lui dit Mé- 
licerte. Oui-dà , Madame , répartit Brideron ; on 
parle bien à fon cheval. Je vous dirai , groffe 
& grande beauté , que la chanfon fur mon mal- 
heureux pere , m’a tant fâché , que je m’en vais , 
cette nuit , à force de pleurer , mettre mes draps 
à la letïive ; il faut que cela fe paffe , après cela 
nous parlerons d’affaire ; mais à préfent , je ne 
puis que dormir & pleurer. Bon foir. 

Mélicerte n’en demanda pas alors davantage ; 
elle répondit même : ô le bon petit cœur d’iiom- 
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me ! ô la bonne pâte, d’enfant ! allez, vous va- 
lez votre pefant d’or. Mais à propos , je penfe 
qu’il eft encore de trop bonne heure pour fe cou- 
cher, les poules ne le font pas: mon fils , difon» 
quelques drôleries qui nous amufent ; racontez- 
moi, par exemple, votre petit train de vie , cela 
me réjouira : vîte , des chaifes & un fauteuil à 
mon fils ; prenez celui-là, votre pere mit bien 
fouvent le cul deiïus. Eh ! ma Reine , répondit 
Brideron , il n’y a rien de fi long que ma vie , 
il me faudra un jour & un an pour la finir. Ré- 
veillez-vous , belle endormie , dit Mélicerte ; y eut 
il plus d’aventures qu’il n’y a de grains de bled 
dans mes greniers , ce que vous en ôterez n’y 
fera plus , courage. Soit fait , dit Brideron en 
bâillant -, écoutez , Madame. 

Je partis de nos cantons pour aller apprendre 
des nouvelles de mon pauvre pere ; je logeai d’a- 
bord chez des gens qui ne m’en dirent rien , parce 
qu’ils n’en fçavoient rien : cela me fâcha. Il ne 
s’agilfoit pas d’une prune ; pardienne ! dis-je à 
Phocion mon oncle, qui eft à mes côtés: vaille 
que vaille , je marcherai tant que la terre me 
portera. Vous êtes un peu animal, me répondit- 
il fagement , il vous ennuie d’être bien-aife ; 
fçavez-vous bien ce que vous allez faire ? Les 
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chemins font plein d’enrôleurs , ils nous feront 
foudarts; après cela, combien , dans le monde , y 
a-t-il de rivières & de mers à palier ? Dame ? 
on ne les traverfe pas comme la cour de notre 
château. Votre pere a peut - être laiiïé la peau 
dans Ion voyage , vous pourriez bien y perdra 
vos oreilles; vous voulez trouver ce pere, & 
moi je vous dis que vous ne trouverez que de 
la refpeét de vous, Mefdames , qui m’é- 

coutez : retournons chez nous , c’eft le plus fur ; 
nous y attendrons à notre aife, en mangeant , bu- 
vant , & dormant quand bon nous femblera ; fi 
votre pere n’eftpas enterré, il reviendra mourir 
au gîte ; & s’il l’eft , Dieu veuille avoir fon âme ; 
alors il fera de nécelfité que vous envoyiez tous ces 
gourmands qui rongent votre mere, à leur pal- 
lier, & par-là. Dieu fçait ce qu’on dira de beau 
& de bon de vous! vous ferez aulli prônç qu’un 
jeûne. 

Vous voyez bien. Madame, que Phocion 
parloit comme un oracle; mais moi j’étois pis 
qu’un ladre , je ne fentois rien de tout ce qu’il 
me difoit , & je n’en fis qu’à ma tête; ce brave 
homme eft bon autant que fage , je crus qu’il 
me planteroit-là ; point du tout. Nous voilà donc 
en voyage, d’abord nous rencontrâmes les plu? 
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beaux villages du monde , il n’y avoit non plus 
de crotte que fur votre blanc vifage , j’étois ravi| 
Dieu punit qui trop rit, ne voilà-t-il pas le temps 
qui devient brun, & de brun qui fe fefoit noir; 
ne, voilà - 1- il pas une pluie qui tomboit fuc 
nous comme fi nous avions été des gouttières; 
la barbe en fumoit pour le coup, avec les cha- 
peaux & l’habit ; nos chevaux renifloient com- 
me une vache. Mais vous allez bien entendre 
autre chofe : une douzaine de bandits habillés 
en archers, viennent courir fur nous : attrape, 
difoit l’un: tire, difoit l’autre; ah ! le chien de 
tintamarre , quand je m’en fouviens : gagnons 
du pied, me dit alors Phocion, aufli froidement 
que s’il avoit été à l'offrande , ces gens nous pren- 
nent pour d’autres. Que n’ont-ils des lunettes ; 
répartis-je? Voyez les magots ! je tremble; tant 
pis , me répartit- il : allons vertubleu , mon fils , 
du cœur quaud il en faut, nous paierons pour 
ceux qui font coupables ; imaginez-vous que la 
diable vous pourfuit. Si ce n’eft le diable , ce 
font fes enfants , lui répondis-je. Eh bien ! mont 
fils, dit-il, c’ed tout de même, les enfants ne 
valent pas mieux que le pere. 

En difeourant ainfi , nous gagnâmes un bois 
taillis, dans lequel nous rencontrâmes un grand 
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creux fous terre, je voulols m’y fourrer, mais il 
n’y avoit pas alTez de place pour mon cheval & 
pour tnoi ; ce font de vraies bêtes que les che- 
vaux , ils ne fçavent pas feulement quand on les 
veut prendre, Egarons-nous plutôt dans le bois , 
me dit Phocion , nous perdrons nos gens ; à ces 
mots, il partit comme un courier, & traverfa 
le bois fans fçavoir où il alloit; le diable, dit-on , 
n’eft pas toujours aux troulfes d’un pauvre hom- 
me. Nos archers perdirent la voie, & nous con- 
tinuâmes fort vite notre chemin dans la plaine j 
je jure par le bourdon du premier pèlerin du 
monde, que je ne me fierai pas plus à moi do- 
rénavant qu’à une planche pourrie, Ah ! qu’un 
jeune homme elt un quinteux animal, difois-je 
alors à Phocion; quelle pelle de meuble que la 
jeunelfe ! Vive les grifons comme vous , .mon 
oncle Phocion : cela ne bronche morgue pas ; 
ils ne font pas fujets à prendre le mords aux dents 
comme nous; laifïez faire fi nous fauvons d’ici 
nos brayes fauves, vous ferez mon pilier , & vous 
me conduirez comme im quinze- vingt : & quand 
ma jeunelfe voudra lever la crête , ma raifon lui 
rabattra fon caquet; je dis ma- raifon, car j’en 
ai ma part : mais ma jeunelfe en vaut bien quatre 
contre elle. 
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Ah ! ah , me répondit ce bénin vieillard , Dieu 
Toit béni, je triomphe : je le fçavois bien, mon 
étourdi, que vous viendriez cuire à notre four, 
mais chut. Cependant vous êtes fâché , & je 
fuis bon Prince; mais je vous connois, quand 
vous aurez la clef des champs, zeft & crac, 
adieu mon homme , il brifera tout, ncpuds & fan- 
gles. Ah ! vraiment, votre pere que vous cherchez 
n’a jamais été comme cela. Je l’aurois bien voulu 
ici , lui répondis-je , pour voir s’il n’auroit pas 
eu le vifage allongé d’une aune. Lui ! pas d’un 
pouce, répartit Phocion; à la vérité, il auroit 
fait deux lieues pour éviter un foffé; mais il le 
fautoit , quand il y étoit. 

En difcourant ainfi, nous retournâmes la tête 
pourvoir fi nos peftes d’archers ne nous fuivoient 
point encore; en effet, nous les vîmes, les bé- 
lîtres, mais de fi loin qu’ils nous paroiffoient des 
fourmis. Oh, oh! dit alors Phocion, voilà nos 
drôles, ils ont peut-être des lunettes d’approche: 
retirons-nous dans cette métairie qui eft à deux- 
cents pas d’ici. 

Pour gagner plus vîte cette métairie , il eft 
bon que vous fçachiez , Madame , qu’il falloit 
pafTer à travers champ ; quelques bleds fe ren- 
contrèrent fur notre chemin, pourquoi s’y trou- 
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verent-ils ? De ces bleds, nous paffâmes dans 
une jeune vigne ; & allons donc , les échalas cra- 
quoient. Voici , comme nous ne fongions à rien, 
quatre grands coquins qui paroiflent , &: qui fai; 
firent tout-d’un-coup la bride de nos chevaux'. 
Oh! parguienne, nous dirent- ils , vous êtes des 
marauds, vqus gâtez nos vaignes, mais je vous 
gâterons le pourpoint. 

En difant ces mots , ils nous conduifirent à la 
métairie qui étoit près de-là. Meilleurs , leur 
dit Phocion , vous n’avez qu’à eftimer le dégât , 
nous vous paierons. Néant, répondirent-ils: ne 
craignez rien , je vous rendrons fur vos épaules 
ce que je prendrons fur votre bourfe. Tout en 
parlant ainfi , nous arrivâmes à la métairie ; le 
maître y étoit, on nous préfenta à lui. Tenez, 
maître, dirent les payfans, voici deux godelu- 
reaux que j’ons trouvés , qui traitions votre vai- 
gne en mauvais Crequiens ,il n’y a morgué pas un 
échalas qui tienne. 

Cet homme me parut un bon vieillard. Cela eft 
bien hardi, répondit-il, il faut faire mourir ces 
deux maroufles-là fous le bâton. C’eft bien Tait , 
dit un des payfans , & je me retiens pour leur 
caffer , moi feul , une demi - douzaine de côtes, 
Phocion , à cet ordre, me marcha doucement 
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fur le pied, & nie dit : Vous êtes à préfent comme 
Télémaque , quand , préfenté à Acefte , le vieux 
bon - homme le condamna à l’efclavage. Mais 
chut, nous nous en tirerons tout comme il s’en tira; 
car. Madame, il faut que vous fçachiez que je 
cherche monpere, tout comme ce jeune Prince 
cherche le lien; que c’eft lui que j’imite, & que 
nous avons les mêmes aventures. Eh! morbleu, 
fi vous avez lu fa vie , n’êtes vous pas Calyp- 
fo? Votre château n’eft-il pas la grotte, & toutes 
ces pucelles-là, ne font elles pas vos Nymphes? 
Ce difcours fit fourire Mélicerte , 8 1 Brideron 
continua ainfi : 

Quand le maître de la métairie eut ordonné 
qu’on nous donnât des coups de bâton , Phocion 
lui dit : Sage mortel, calmez votre courroux, 
nous avions des voleurs à nos troufles & nous 
les fuyions, quand nous marchions dans vos vignes. 
Vite répliqua le vieillard, fans tant de façon qu’on 
me les bâtonne. . , 

, A ces mots, les faquins s’armentd’un tricot; 
le plus diligent- de tous, s’en vint d’abord nie 
meurtrir l’épaule droite de deux feuls coups qu’il 
y appliqua. Hai,hail m’écriai-je à chaque coup; 
mifériçorde ! en voilà déjà pour plus de vingt 
cchalas : de par Dieu! Monfieur, écoutez- moi. 
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Tout beau, dit-il aux malfacres qui nous frap- 
poient, laiflons le parler. 

Si vous fçaviez qui je fuis , lui dis-je , vous 
voudriez que les tricots fuiïent encore pendus à 
l’arbre. Je m’appelle Brideron , j’ai mon pere à 
l’armée , ou je ne fçais où , je le cherche , il n’y 
a que deux lieues d’ici chez nous : ma mere vit 
encore , c’eft moi qui fuis fon fils , & voilà mon 
oncle. 

N’eft-il pas Capitaine , ce Brideron , répartit- 
il? Vous l’avez deviné , lui dis -je. Ah ! parbleu, 
s’écria-t-il , c’eft lui qui palfa par ici il y a bien 
des années; le pendart ! il logea ici, & m’en- 
fonça dans la cave un tonneau de vin, parce que 
je lui en donnois qui étoit au bas. C’eft le diable 
qui t’amene ici* car tu viens te brûler à la chan- 
delle. Ah ciel ! dis-je tout bas à Phocion , la 
pefte foit de la relTemblance ! ne voilà-t-il pas 
qu’on me veut punir de la faute de mon pere , 
comme on voulut immoler mon modèle fur le 
tombeau d’Anchife , à caufe de la valeur du 
lien. Benêt, me répondit Phocion, n’ai-je pas, 
de même que Mentor, une prédiéfion franche qui 
nous fauvera de tout. 

Pendant que nous parlions ainfi , nous vîmes 
que les payfans fe préparoient à nous fuftiger, 
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quand le maître leur dit : qu’on les enferme , 
j’ai befoin d’ouvriers, nous les ferons travailler. 

A cette menace , Phocion parle ainfi : O 
Maître de céans, écoutez-moi; fila jeuneflè de 
cet innocent ne vous fait pitié, du moins faites- 
vous pitié à vous même ; la fcience que j’ai ac- 
quife dans l’art de divination , me fait voir auflï 
clair qu’eau de roche , qu’avant que trois jours 
fe pafTent, il viendra dans ces campagnes une 
troupe de barbares, qui emmèneront tous vos 
moutons, les tueront, & enfonceront vos portes, 
fi vous ne les arrêtez. Armez donc tous vos paÿ- 
fans: vous perdriez tous vos troupeaiik au ffi ai- 
sément qu’on perd un liard dans une poche per- 
cée; mais par la fambleu ! ô vieillard! fouve- 
nez-vous de ne pas couper le chifflet à ceux qui 
Sauvent votre bien : & fi je ments , ah ! parguien- 
ne ! pendez-moi au plancher comme du lard. 

Le maître de la métairie fut grandement fuf- 
pris de ces paroles ; que diantre veut-il dira 
avec ces barbares , s’écrîoit-il ? Sommes - nôus 
parmi les Oftrogoths ? Ah! continua- 1- il, je 
vous garde encore trois jours'; pendant lequel 
temps , qu’on leur donne dans la nourriture force 
Sel , pour qu’ils Soient tout Salés quand on vou- 
dra, comme ilsdifent, les pendre au plancher. 
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Cependant , cette prédiction fe répandit dans 
toute la campagne ; tous les pauvres payfans 
des environs couroient qui de-çà, qui de- là, 
tantôt dans un pré, tantôt dans un autre : on 
voyoit des cavales ou juments , Madame , c’elt la 
même chofe , fuivies de leurs petits poulains , 
fringuants comme un papillon; le berger, ouïe 
valet d’écurie qui les conduifoit , frappoit fur 
leur mere d’un bon bâton; les femmes crioient, 
les filles trembloient; chacun difoit qu’il y avoir 
un forcier qui avoit prédit que les barbares vien- 
droient ravager ce pays , & les jeunes filles crai- 
gnoient que les barbares ne comnaençalTent par 
elles. Il n’y avoit pas jufqu’au coq & à fes pou- 
les , qu’on enfermoit dans une écurie , ou bien 
au poulaillier. Quelques maîtres ou fermiers fe 
moquoient de ce qu’avoit dit Phocion ; lui & 
moi, nous en riions fous cap : car quoique Pho- 
cion eût hafardé cette prédiction , nous fçavions 
bien que tout devoit arriver à la lettre , à caufe 
de ce qui arriva jadis chez Acefte;- ainfi nous 
dormions en repos. Avant la fin du troifieme 
jour, voici que, de la métairie où nous étions, 
nous voyons une vingtaine de bandits, qui ve- 
noient avec de bons fufils. 

Ah, ah! dit alors Phocion, font-ce-là des 

barbares , 
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barbares, ou des nefles? à peine finilfoit-il ces 
mots , que nous vîmes ces gens entrer chez les 
payfans, & emporter tout ce qu’ils trouvoient 
de bon : ils conduifoient quelques moutons qu’ils 
avoient pris à ceux qui n’avoient pas voulu les 
enfermer. Bref, ces bandits vinrent jufqu’à no- 
tre métairie; & la jugeant affez bien garnie, ils 
s’efforcèrent d’entrer malgré nous. Phocion , à 
cette violence, fe reffouvenant du courage de 
Mentor, fouffle comme un fanglier; il enfonce 
fon chapeau jufqu’aux oreilles , met fes quatre 
brins de cheveux deffous , retroufië la manche 
de fon habit, & raccommode fa jarretière ; & di- 
fant , maugrebleu de la canaille ! avec un air qui 
auroit épouvanté le diable , il s’arme d’un vieux 
fabre, St me donne une fourche à trois branches 
de fer. Qu’ils entrent, s’écrie t-il, s’ils nous 
traitent en barbares , nous les recevrons en Bri- 
derons. • 

» 

Cependant les bandits forcent la porte ; nous 
fortonstous deux avec les payfans: le village pro- 
chainaccourt, Phocion fe met à notre tête ; 
ah ! Madame , fi vous aviez vu le vieux renard fe 
démener comme un pofTédé avec fon fabre ; nous 
encourager par des difcours ! ferme , nous difoit- 
Tomc XII. Y 
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il: perçons les tripes infâmes de ces turcs. Sui- 
vez-moi ; & pif & paf , il donnoit tantôt fur une 
tête, tantôt fur un bras : je fuis, quand je m’y 
mets, aufli méchant qu’un taureau ; mais, par- 
bleu , je ne faifois , auprès de lui, que de l’eau toute 
claire. Les payfans, à fon exemple, firent leur de- 
voir : de ma fourche , je renverfai le chef de la 
maudite bande , il étoit de ma hauteur , & 
aufli beau garçon que moi ; à le voir, on eût 
dit qu’il me chargeroit fur fon épaule comme une 
brebis ; il venoit pour me décharger un coup de 
bâton fur le cerveau , je le reçus feulement fur 
les épaules, car je fuis adroit, & je lui enfonçai 
ma fourche dans le gofier ; il tomba comme un 
fac de bled , pouf. Le pauvre diable ! je m’en 
fonviendrai toujours ; il étendoit les jarrets, & 
juroit entre fes dents; fon fang fortoit de fa gorge 
comme le vin d’un tonneau, & fon âme de ban- 
dit apparemment fortit par les trois trous que 
je lui avoit faits. Il avois deux piftolets à fa cein- 
ture, que je mis à la mienne, & je troquai mon 
chapeau contre le fien qui étoit tout neuf. 

Après cela , Phocion acheva de renverfer fes 
camarades: il yen eut quelques-uns qui fe fau- 
verent, & qui depuis ont apparemment été pen- 
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dus. Dame ! cette bataille fit regarder Phocion 
comme un Prophète, & tout le monde venoit 
le faluer comme un Ambaflkdeur. 

Le maître de la métairie ne fçavoit quelle chere 
nous faire. Mes bons , mes vrais amis , nous di- 
foit-il, malepefte, que vous en fçavez long! que 
ne vous faites vous foldats , il ne faudroit point 
de canon. Oh bien ! je vous ferai accompagner 
quand vous vous en retournerez; car fi les fuyards 
vous rencontroient feuls , ils vous échigneroient 
Comme un quartier de boeuf. 

A peine achevoit-il ces mots , qu’un rhumatif- 
me de vingt ans vint prendre le Métayer. Ahi ! 
s’écria-t-il , mon mal me tourmente , guériflez- 
moi , mes bons enfants. Phocion avoit un fecret 
pour les rhumatifmes ; mais il détourne la tête , 
me fefant comprendre qu’autrefois Mentor avoit 
bien combattu contre les barbares ; mais non 
pas guéri de rhumatifmes ; car , voyez - vous ! 
Madame , qui va à dia , ne doit pas tourner à 
huriau. Morguienne ! lui dis-je, guérifiez ce bon- 
homme , perfonne ne le fçaura. Il le fit par le 
moyen de quelques herbes appliquées fur le mal ; 
quoique les domeftiques crûffent qu’il ne guéri- 
roit non plus le mal , qu’une jambe de bois. La 
femme du Fermier avoit un dévoiement ; elle 
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étoit au lit. Notre maître, dit un payfan, dites 
à ce Frater qu’il guarifTe itou la diarrhée de Ma- 
dame , puifqu’elle rend par le bas tout ce qu’elle 
, , mâche. Par la fanguienne ! répondit- il , ce n’eft 

pas à tes dépens : qu’elle fe guér iflfe d’elle-même. 
Notre petite Claudine a les fièvres , qu’il lui 
bâille un remede. Bon ! dit le payfan , il lui 
bâillera de l’onguent miton mitaine , comme les 
autres. Paix , répondit Phocion , ou je te donne-» 
rai la gravelle. Tatigué 1 laifle-le faire , Maître 
Jacques , répartit un autre , & va voir s’il ne t’a 
pas déjà donné ce qu’il dit. 

Phocion , qui avôit guéri un rhumatifme , ne 
vouloit plus rien faire. Voyez-vous , dit-il au 
maître ! nous imitons des grands Seigneurs d’au- 
trefois : dame ! la médecine déroge ; mais bafte 
encore pour Claudine. 

Il donna à celle-ci du jus d’une herbe, pour 
la faire fuer. En attendant , le maître nous dit , 
morguienne ! je me fouviens des coups de bâton 
que je vous ai fait donner ; frottons vos épaules 
d’eau-de-vie. Buvons-Ia plutôt, répondis -je; 
c’eft de même. On en apporte , & nous en lyro» 
lâmes Phocion & moi , chacun un bon verre ; 
car nous fuçons cela comme du fucre. Morbleu ! 
tout ce tripotage-la dans le fond, dit Phocion , 



n’eft pas trop bon pour des gens comme nous; 

vous êtes un Télémaque de m 8c moi un 

Mentor de bran. Pendant que l’on parloit ; eh ! 
notre maître , s’écria Claudine ,>Tiau me gagne , 
je me noyé. Qu’on me la change , dit Phocion , 
la petite étourdie , qui ne fçait pas qu’elle fue 
fon mal. Aile fueroit bien avant qu’elle eût tout 
fué, répartit Maître Jacques. 

On la frotta, 8c la fièvre alla tenir compagnie 
au rhumatifme. Après cela , nous fongeâmes à 
nous en retourner : nous bûmes avant comme 
des trous ; le maître nous mit au doigt chacun 
une bague de verre, 8c nous fit préfent d’un fac 
d’avoine pour nos chevaux , avec un refte d’é- 
clanche 8c la carcaflè d’une oie. 

Bon , me dit Phocion , voilà qui va bien : 
notre Télémaque reçut d’Acefte mille préfents 
avant de partir , 8c celui-ci nous bâille de quoi 
gruger ,' cela eft admirable ! Mais écoutez, Bri- 
deron : Télémaque eut deiïein de s’en retourner 
en fon pays en quittant Aceftè : foyez de meme , 
notre voyage n’en fera pas plus comme Télé- 
maque , cela eft auffi fûr qu’il eft vrai que vous 
avez à la main quatre doigts 8c le pouce. Mais 
chut, ne parlez de rien. Acefte bailla un vaifi- 
feau à notre Prince pour fa conduite , vous ver- 
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rez fi notre homme ne nous fera pas conduire 
aufli. 

Il difoit jufte , notre homme nous donna deux 
payfans pour nous mener jufqu’à la ville pro- 
chaine , par laquelle nous devions paffer pour 
nous en retourner chez nous. 

Nous partons 1 ; mais il falloit que je devinflè 
patient comme un mouton. Le vaiflèau de Té- 
lémaque fut arrêté par une flotte Egyptienne. 
Ecoutez ce que le hafard fit pour nous attrap- 
per comme ce Prince. 

Nos deux conducteurs avoient eu querelle il 
y avoit long- temps avec un Fermier , qui les 
avoit payés trop tôt , pour faire un ouvrage qu’ils 
avoient planté-là. Le fils de ce Fermier, avec 
deux autres , nous rencontra. Ah ! voilà nos ma- 
rauds ; je les reconnoîs , s’écria-t-il , ils firent 
banqueroute à mon pere : allons , canailles , ren- 
dez l’argent que vous n’avez pas gagné. Aga ! le 
petit mignon , répondirent nos gens ; le dos lui 
démangé , il veut fe faire frotter. Ton argent eft 
à la taverne. A cette réponfe, le fils du Fer- 
mier , avec fes deux camarades , vient la canne à 
la main , pour les battre : ils frappoient fur nous 
comme des lourds. Comment, s’écria Phocion , 
fera-t-il dit que le fils de M. Brideron n’ait dçs 
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épaules que pour être bâtonnées ? allons, fils de 
Capitaine, dégainez votre couteau. Audi fis-je, 
& Dieu fçait fi je donnai des balafres. 

Pendant ce temps , les coups de canne pleu- 
voient fur mon habit , mais je ne les comptois 
pas. Nous euflions été vainqueurs , fi deux amis 
de nos coquins paffant par là, ne fe fufiènt ran- 
gés de leur côté. Finalement, Phocion alla donner 
du nez en terre : j’y fus porté par un coup de 
pied dans les jambes. Nous fûmes liés & garot- 
tés , & conduits ainfi dans la ville où nous allions, 
par nos ennemis , dont l’âme de l’un menaçoit 
de s’en-aller par un trou qu’on lui avoir fait à 
la tête. Jarni ! que cette ville eft belle ; des mai- 
fons hautes comme quatre perches qui n’en fe- 
roient qu’une ; autant de rues que de lettres dans 
un livre , de petites , de larges : l’un crioit , à 
l’iau ; l’autre crioit, achetez des cruches ; celui- 
ci , la gazette. J’aurois ri de tout mon cœur , fi 
j’avois eu le corps libre : à mes vieux chapeaux 
à vendre , difoit une femme ; coterêts : on voyoit 
des hommes qui fervoient de chevaux, de mu- 
lets, d’autres de baudets ; que fçais-je moi, uns 
infinité de chofes que vous ne croiriez pas , 
Madame , quand j’en jurerois jufqu’à la réfur- 
reétion, 
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Que cela eft beau ! s’écrioit Phocion ; vous 
ne devineriez jamais comment tant de raretés fe 
trouvent ici ? ma foi ! je gage que fi , lui ré- 
pondois-je : c’eft qu’elles y font mieux qu’ailleurs. 
Vous y êtes , dit-il , mais c’eft de côté. Oh ! 
bien , pour vous enfeigner fuivant ma charge , 
c’eft que ceux qui gouvernent ici, ne s’amufent 
point à la bagatelle. Voyez-vous , Brideron ! 
vous aurez quelque jour famille , prenez exem- 
ple. Si vous brelandez comme vous fefiez , tout 
ira fens-deftus-defTous , & la tête emportera le 
cul ; il faut fe lever avant le jour ; ne perdre 
point de fes yeux , ni fes valets , ni fes filles ; 
les uns vous friponnent, & les autres vous don- 
nent des gendres que vous ne connoilfez pas pius 
que Jean-de-Vert. 

Mais un pere de famille ivrogne , un parefleux 
qui ne fonge non plus à lui qu’au Monomotapa, 
c’eft pitié de lui , on le plume ; fes enfants , né- 
gligés , n’ont que des fabots & de méchantes 
chauffes ; vous les voyez morveux , crafleux , 
éguenilles , manger à midi une pauvre dorée de 
méchant beurre furie pain. Bref, pour récapitu- 
ler , c’eft qu’il faut de la fagefîè pour faire une 
bonne maifon , comme une bonne ville. Dieu 
vous les bâille : Mentor ne diroit pas mieux. Oh ! 
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mon Dieu , mon bon oncle , lui difoîs-je , vous 
rêvez des genoux , quand vous allez chercher 
des enfants que je n’ai pas , & dont on va peut- 
être pendre le pere & le prophète. Hélas ! ma 
pauvre maifon, je ne verrai plus votre arcade; 
Adieu , mon pere , mon ami , & vous , ma ché- 
tive mere , votre fils fera peut-être allongé. Cou- 
rage , mon oncle , il faut fauter de ce monde en 
l’autre : prenons nôtre fècoufiTe. 

Je pleurois en prononçant ces mots ; mais cet 
homme fage que vous voyez, pareil à un fier-à- 
bras , me parloit ainfi : que dites-vous , ô petite 
créature, vermine de la terre ? Brebis galeufe de 
la famille des Briderons , vous pleurez ! votre 
cœur , comme un pot fêlé , perd fa force : rengai- 
nez vos larmes , âme de tripe ; que l’efpérance 
leur ferve de fourreau. Apprenez , c’eft moi , aulli 
prudent qu’un Bailli , qui vous le dis. Sçachez 
que vous reverrez jufqu’au moindre platras de 
votre maifon : fçaehez que votre pere, eût-il le 
cul fur la fellette , ne feroit point la moindre 
grimace ; il vous caflèroit la tête , s’il étoit ici. 
Ces paroles me fervoient d’eau-de-vie , elles me 
remettoient. Phocion après me fefoit confidérer 
tout le remu - ménage de la ville : tout travaille 
ici , me difoit-il , jufqu’au moindre marmouzet j 
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la fainéantife eft une taupe qui gâte tout dans le 
cours de la vie. Vertu de ma vie ! lorgnez-moi 
cette femme de Marchand ; regardez comme elle 
déplie des galons à fes chalants ; fa jupe en eft 
bordée , c eft qu’elle eft riche : elle eft glorieule 
plus qu a elle n appartiendroit, fi elle ne vendoit > 
ceft qu’elle a le bec bien affilé. 

Voyez-vous dans cette autre boutique , trois 
grands galfretiers qui fe trémoulïènt pour avein- 
dre des pièces d étoffes ? Qui eft-ce qui les nour- 
rit ? c eft un bourgeois bouffi de graiffe, qui, 
au-lieu d’une petite foupe & d’une livre de viande 
dans fon pot, trouve le fecretd’en mettre quatre 
ou cinq, en fe remuant comme vif-argent, & 
en mentant comme douze, ce que je n’approuve 
pas , da ! mais tant y a que pour gagner tout 
lui fert. O fctuné ! ô trois fois béni le peuple, 
dont les Magiftrats arrangent la ville comme pa- 
pier de mufique. 

On nous conduifit d’abord devant un petit 
Juge > qui nous envoya au principal. Le fils du 
Fermier nous accufa devant ce dernier de l’avoir 
voulu affaffiner lui & fes camarades, pour fou-- 
tenir deux voleurs journaliers. 

Le Juge l’écouta attentivement, il me fembloit 
voir Séfoftris, ce Roi devant qui on mena Télé- „ 
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maque. Mon Juge avoit l’air bonace , & fans fa 
robe & fon bonnet quarré , il eût été un Séfof- 
tris tout craché. Quand le fils du Fermier eut celle 
de parler, le Juge rétrécit fa bouche riante , une 
demi-douzaine de rides vinrent fe placer fur fon 
front. On ne pouvoit lui reprocher qu’une chofe , 
c’eft qu’il avoit , dit-on , fait une fois les doux 
yeux à une belle femme comme vous. Madame, 
qui avoit fait alfafliner fon mari. Il parla ainfi î 
vous dites que ce jeune poliçon-là, & ce vieux 
pénard , ont voulu vous alTafliner ; voilà bien 
des affaires. O grand Aréopage I m’écriai - je ; 
car j’avois lu quelque part , que cet Aréopage 
étoit un grand Juge : ô vous, plus jufte qu’un 
compas , & plus fçavant qu’une clalTe & fon ré- 
gent , voyez ma jeunelfe , ouvrez les yeux fur 
le fils de M, Brideron, Capitaine : vous fçavez, 
fans doute, la guerre d’Hongrie ; oh ! bien , 
c’eft-là qu’il alla, quand il partit de chez nous. 
Je le cherche ; je ne fçais pas s’il n’a plus que 
le moëlon des jambes , ou s’il n’en a que de bois ; 
mais il n’eft non plus revenu qu’une huître à l’é- 
caille , & je le demande par monts & par vaux. 
Après , je lui racontai comme quoi l’on m’ avoit 
pris. Parguienne ! dit le fils du Fermier , je 
se fçais s’il eft fils de Capitaine ou d’un Sergent : 
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cutis quand il le feroit d’un corps-de-garde, il 
m’a voulu alïàffiner fur les chemins avec cea 
fripons ; nous fommes tous éclopés , & un de 
nos camarades dans le fauxbourg rend l’âme par 
la tête. Diantre ! dit le Juge , c’eft cependant bien 
dommage de ce jeune godelureau ; s’il eft inno- 
cent , qu’on le lâche ; s’il eft coupable , qu’on 
l’envoye aux galeres. Dieu bénifle les Officiers 
& leurs enfants : j’aime l’épée, pourvu qu’elle foit 
dans le fourreau. Allez dire à mon Secrétaire qu’il 
termine cette affaire. Nous fûmes donc produits 
au Secrétaire. Or maintenant fçachez qu’il ne 
valoit rien du tout ; je dis rien , même pas un 
os rongé. 

\ous allez en juger: il fe nommoit Thomas; 
le fils du Fermier lui avoit fous main donné de 
l’argent pour nous trouver coupables : mannoye 
fait tout. Il nous chicanna en nous interrogeant: 
ce Lucifer vouloit que nous nous diffions cou- 
pables; mais Phocion , par des réponfes fages, 
lui ravaudoit farceufement l’efprit; il le trouvoit 
toujours fur fes pieds , & il ne broncho.it non plus 
qu’une maifon neuve. 

Que fit-il ? Il nous mit à part. Oh çà 1 mon fils , 
medifoit-ii, contez-moi votre affaire, ne craignez 
rien, A d’autres, lui répondois-je; portez à un 
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autre fot votre harangue : je ne fuis pas un moi- 
neau qu’on prenne avec de la glue. 

Par ma foi , je ne fçais comme il fit, mais enfin 
» nous fûmes condamnés ; moi , à travailler à com- 
bler des fortes hors de la ville , & Phocion à 
fouiller des mines. 

Ah ! le pauvre enfant! s’écria Mélicerte, vous 
qui me paroilfez fi tendre aux coups de bâton , 
comment fîtes- vous alors? Parguienne ! reprit 
Brideron en continuant , où l’on eft attelé il faut 
tirer, je fus manœuvre. Or çà, me voici donc 
aux fofTés qui étoient dans la campagne auprès 
d’un petit village, c’étoit bien le terrein le plus 
vilain du monde : je bêchois , je bêchois , non 
pas tant parce qu’il falloit bêcher , qu’à caufe 
d’un grand maraud de garde qui étoit chargé de 
nous houllîner comme une piece de tapirtèrie , 
quand nous bêchions nonchalamment : cela fefoit 
que j’y regardois de près. Je n’avois autour de 
moi que de pauvres camarades , & les payfans 
/ du canton , qui venoient fouvent nous rire au nez. 

Que la perte étouffe toute la race des Fermiers, 
diftïis-je en enfonçant la bêche. Que le diable 
emporte Thomas & les fortes; mais c’étoit cracher 
à terre. 
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Un jour que j’avois mal pafle la nuit , à caufô 
des puces & des punaifes , qui couchoient pèle 
mêle avec noiis dans nos cabanes , je m’endor- 
mis à ma place , de fatigue ; ce fut un bonheur , 
que je ne fus pas houffiné : mon pauvre efprit rê- 
va , & je crus voir un phantôme que je ne con- 
noilTois pas, duquel fortit ce difcours : 

O fils de Brideron le guerrier ! je viens exprès 
ici pour te parler s jeune homme, bêche, fois 
battu comme plâtre & dévoré des punaifes , 
tu ne le feras jamais du loup ; par ce moyen 
tu trouveras la patience; ne la lâche point, fi tu 
la tiens; je t’annonce que ta mere t’attend le 
fufeau à la main , que fes galants ne tiennent 
rien, que tu verras ton pere au coin de fon feu 
crachant fur les tifons , & fumant pipette. Ré- 
jouis -toi d’être malheureux, tu es bien malo- 
tru, mais tu guériras de tous tes maux au (U 
aifément qu’un cheval du farcin:j’ai parlé, pro- 
fite. Adieu pauvre diable. 

Ce phantôme difparut alors, & je me réveil- 
lai gai comme un pinçon; les efpérances qu’on 
me donnoit couloient dans mon coeur , comme 
du vin le long du gofier. Je recommençai mon 
travail, & réjouis tous mes camarades par des 
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fables aux quelles ils ne comprenoient rien ; cou- 
rage , leur difois-je j il fera temps de tomber , 
quand nous ferons chus. 

Ma bonne humeur me gagna l’amitié du gar- 
de ; & je tâchai , pour augmenter ma confola- 
tion , de trouver une pipe & du tabac. Le ta- 
bac nourrit le corps & l’efprit ; & quand on fu- 
me , cette fumée , Madame , fait penfer à part 
foi , que toutes le chofes d’ici - bas fument , &c 
s’en vont comme du tabac.- 

L’heure du diner me furprit dans cette idée. 
Je dévorai ma bribe de pain ; après quoi , m’é- 
cartant un peu de mon travail , j’entrai dans un 
verger pour y voler des pommes, parce qu’on 
ne me les auroit pas données. 

J’y rencontrai un vieux homme, il avoit le 
nez tout noirci de tabac. Par ma foi ! Ther- 
mofîris de Télémaque n’avoit pas fi bonne fa- 
çon ; quatre brins de cheveux lui pendoient bou- 
clés aux oreilles ; il étoit gros & gras , le vi- 
fage parfemé de petits boutons, qu’il n’avoit pas 
gagnés à boire de l’eau. Que fais-tu là, mon fils, 
me dit- il ? tu viens dérober mon fruit ? Mange , 
on le donne aux cochons, & vive les bonnes 
gens ! à ta mine je vois bien que tu combles nos 
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fofles : viens-moi voir, je fuis l’ancien Curé de 
ce village. 

Je me fentis de l’amitié pour ce bon compere. 
Je juge que tu as de l’efprit, me dit-il, (car je 
lui avois dit qui j’étois : ) écoute: 

Il me récita à ces mots deux ou trois de fes 
plus beaux prônes. Teflubleu, que cela étoit 
fçavant ! il blâmoitles gourmands, il difoit que 
Dieu ne pardonnoit jamais à ceux qui ne paient 
pas la dixme au Curé; après cela, riant de tout 
fon cœur de mon air ébaudé, il tira de fa po- 
che une guimbarde , dont il joua comme un 
Organifte ; les oifeaux perchés fur les arbres , 
de plaifir faifoient leurs parties ; il n’y avoit pas 
jufqu’aux grenouilles des foffés qui ne s’en mc- 
lalfent ; il chantoit après d’une voix de tonnerre 
& accompagnoit en danfant. 

Je reconnus qu’il étoit un peu trop paillard 
pour être fain d’efprit : il l’avoit un peu tourné, 
mais à cela près c’étoit un bon-homme. Con- 
fole-toi , mon enfant , me difoit-il : quand il a 
bien plu, il fait folcil ; à préfent il pleut fur toi, 
mais cela fe fechera, & je veux te donner un 
confeil. 

Un jour, un nommé Pierrot, valet de mon 

prédéceffeur. 
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prédécefleur , fâché de ce que fon maître , ladre 
& fefTe - mathieu , enfermoit le pain , vola le 
déjeuner de la fervante du Curé; celle-ci, affa- 
mée, s’en plaignit à fon maître c elle monte à fa 
chambre , il vuidoit une roquille de vin. Qu’eft- 
ce , dit- il en la voyant? te trouves-tu mal ? veux- 
tu du vin ? prends, je n’ai bu que la moitié de 
ma roquille? Oh! non, mon bon Monfieur, ré- 
pondit-elle: Pierrot m’a volé mon déjeûner, les 
dents me pétillent. Comment ! s’écria le Pafteur 
courroucé, ma chambrière ne déjeûneroit pas ! 
iVa , je te jure par la pantoufle de ma grand’mè- 
re, de lui donner delà mienne au cul. En difant 
cela , il defcendit , & fit d’un coup de pied 
dévaler trois marches à Pierrot qui montoit pou£ 
s’excufer. 

Ah 1 m’écriai-je alors; en entendant la chûte 
de Pierrot : c’eft Apollon qui eft culbuté du 
haut du Ciel par Jupiter: continuez, Termofiris. 
Ce bon-homme ne comprit point ce que je lui 
difois, & reprit ainfi: 

Sors d’ici, dit le Curé à Pierrot : tu volerois, 
bélître , jufqu’à mon bonnet carré. 

Le pauvre Pierrot ne fçut plus où donner de 
la tête , le voilà en danger de mâcher à vuide ; 
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e’étoit un petit bâtard qui ne manquoit pas d’ef- 
prit : il s’avifa d’emprunter un efcabeau , & une 
mauvaife image qu’il mit au bout d’une perche 
plantée dans la terre , & chanta de cette maniéré 
des chanfons de deux liards, dans le village. Oh , 
ohl tout accouroit pour l’entendre ; les hom- 
mes quittoient le labourage, les bergers , les 
gardeurs de cochons, le facriftain du Curé mê- 
me ; il n’y avoit plus perfonne aux prônes , le 
Curé reftoit feul , tout le monde chantoit, la 
fervante lui donnoit à boire en entonnant un 
air , c’étoit un ramage continuel ; le Curé & 
fon hiftoire furent chantés, le petit fripon pria 
quelqu’un de les mettre en air : bref , le pauvre 1 
Pafteur fut contraint, pour faire celTer la mufi- 
que , de reprendre Pierrot. 

Oh bien , fers-toi du même expédient pour 
gagner quelque chofe; j’ai chez moi toutes les 
chanfons de ce temps-là , je vais te les chercher 
avec du tabac. Il le fit & me mit tous les livrets 
entre les mains ; je reçus aufli de lui une image 
qui repréfentoit un homme pendu en effigie ; j’a- 
vois juftement des paroles fur la mort d'un mari 
qui avoit étranglé fa femme , & il ajouta à ces 
dons, trois ou quatre pipes de tabac; il m’ap- 
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prit meme à boucher les trous d’une mauvaife 
flûte, au-lieu de m’apprendre à jouer de la guim- 
barde; 5c, comme il e'toit heure d’aller bccher, 
je courus au travail. 

Le lendemain, qui étoit Dimanche , je pris, 
avec un de mes camarades qui fçavoit jouer du 
violon , un petit banc , 5c montai delTus pour 
chanter comme Pierrot ; il plut dans notre ef- 
carcelle, & nous fîmes dix fols que nous allâ- 
mes boire au cabaret, où nous flutâmes le vin 
de l’hotefle , pendant que fon mari fiffloit nos 
chanfons , & qu’elle les chantoit. On dira ce qu’on 
voudra, ventre content amene joie; je ne man - 
geois plus mon pain fans le frotter d’une bonne 
coine de lard; notre garde s’en donnoit avec 
nous, nos compagnons eurent part au gâteau. 

Oh , qu’alors je devins patient ! fi vous m’a- 
viez vu. Madame, avaler une falade en deux 
bouchées, vous auriez ait: oui, voilà -le fils de 
M. Brideron, il a du cœur, ôc le malheur me- 
me ne peut lui ôter l’appétit. Mais je fuis un 
fot, je me prône moi-même; fçaehez feulement 
que notre violon & nos chanfons cauferent une 
douzaine de mariages: que tous les foirson te- 
noit bal au milieu des rues & à la lune ; on 
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fautoit au hafard , & les cotillons voltigeoient. 
Je devins gras comme un cochon nourri de glands ; 
j’étois regardé comme celui-là de qui provenoit 
toute la joie ; toutes les jeunes payfannes s’a- 
mourachoient de moi, & me difoient que j’étois 
beau. Tant-mieux, répondois je, c’eft que j’ai 
de la beauté; car , voyez-vous. Madame! foirt 
de la bagatelle ! boire tant que l’on voudra, ce 
n’eft que du vin dans le ventre; il fort de lui- 
même, quand il y en a trop ; mais l’amour, ver- 
tubleu ! on fe couche St fe leve avec cela ; St 
je n’aime pas les pallions , mon oncle m’a dit qu’el* 
les ne valoient rien. 

Mais ma réputation s’accrut encore bien da- 
vantage, vous allez voir comment: un chien en- 
ragé , je ne fçais de quoi , vint un jour effarou- 
cher toute la bande qui nous écoutoit ; il pre- 
noit les filles par les cottes ; crac , il vous les 
couchoit à terre : il mordoit les hommes aux 
felles; cela fit un efclandre , mon compagnon 
s’enfuit; l’enragé vint à moi, je devins de cou- 
leur de cocu. Si je m’enfuis , difois - je , adieu 
l’honneur; non, il ne fera pas dit qu’un mâtin 
me furmonte; je m’appelle Brider on, & mon 
ennemi n’eft qu’un chien. Tout en penfant ces 
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chofes, je pris en main la perche de mon effi- 
gie, & je lui en haille un bon coup fur le mu- 
feau; & houac, houac. Crie houac tant que tu 
voudras, répondis-je, tu es cuit: approchez tre- 
tous , il a la gueule morte. Alors je pris unefer- 
pe , & le traînai moi-même dans les foffés. 

Cette a&ion étoit belle, voyez-vous ! il eft, 
morguienne ! auffi difficile de tuer un chien en- 
ragé , que quatre puces à la fois fous le pouce : 
tout le monde m’en aima davantage. 

Un Seigneur , de qvji le chien avoit penfé 
gruger un des enfants , me voulut voir; & com- 
me le Juge qui m’avoit envoyé à Thomas fon 
Sécretaire, avoit été manger une falade à la cam- 
pagne de ce Seigneur , il ordonna qu’on me fît 
venir au château. Oh dame ! il me reconnut pour 
Brideron ; & je lui fis comprendre que fon malo- 
tru de Commis s’étoit laide grailler la patte; 
il promit bien de le punir: car, depuis peu, 
c’étoit la cinquième friponnerie dorvt op l’aç- 
cufoit. 

Qu’on eft malheureux , quand on juge le peu- 
ple , difoit-il ! On eft trop gros Seigneur pour 
tout faire foi- même ; vous avez des MaitrelTes, 
Ü faut les aimer: vous avez du vin de Champa- 
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gne, il faut le boire: vous avez de l’argent, il 
faut le manger ; la journée fe pafle , & vous n’a- 
vez pas le temps de fauver ceux que vos Com- 
mis pillent, condamnent & ruinent. Mais con- 
folez-vous , mon garçon , ne me quittez pas, & je 
vous donnerai de quoi vous en retourner. 

Je ne vis donc plus mon racleur de violon ; 
voyez,difois je à moi-même : tel marche aujourd’hui 
dans la boue, qui la trouvera demain fèche; 
là , là , Brideron , ton pere pourra revenir cuire 
à fon four, & Phocion n’eft pas perdu. 

Je fuivis donc le Juge à la ville. Il mit Tho- 
mas à ma place pour fes autres fredaines , & 
m’offrit de l’argent pour me conduire. Non , lui 
dis-je, Monfieur: je vivrai encore quelque temps 
& je reverrai mon oncle; car on ne fçavoit ce 
qu’il étoit devenu depuis que Thomas l’avoit 
envoyé aux mines. 

Je ne m’en-allai donc pas fi-tôt; mais le mal- 
heur qui m’avoit perdu , me ratrappa bien vite : 
mon bénin Juge trépaflatout en vuidantfon verre. 
Je perdis ma liberté, & les bons morceaux dont 
je me nourriffois chez lui. 

Son fils lui fuccéda, Thomas étoit aimé de 
lui. Il trouva le moyen de le faire revenir , & 
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le coup lâché fondit fur moi ; je ne fcais de quoi 
on m’acçufoit: mais un beau matin, quatre pen- 
darts vinrent me conduire à l’hêpitai : là , je 
fus mis dans une chambre extrêmement haute, 
où nous étions fixrune jambe de bois, un ga- 
leux, un vieux Paralytique, ainfi des autres, & 
moi. La belle compagnie ! l’un fe grattoit, l’au- 
tre piajlloit, celui-ci ne difoit mot. 

Un jour qu’ayant ouvert la fenêtre , je regar- 
dois la campagne, je vis de loin une douzaine 
de cavaliers mafqués , qui fe cachoient derrière 
des haies ; un carroffe venoit à quarante pas d’eux , 
ils l’attaquerent quand ils en furent près. Ce car- 
roffe étoit cependant efcorté par d’autres cava- 
liers , dont plus de la moitié ne fe défendoit que 
de main - morte. Je regardai ce qui étoit dans le 
carroffe, & je vis le fils de mon Juge avec une 
belle femme. Ce jeune homme étoit éveillé 
comme un rat , il fe démenoit , & vouloit , un pis- 
tolet en main , fortir du carroffe & fe défendre ; 
il le fit , il tire fon piftolet : mais , pendant qu’il 
le lâche, je vois un fabre qui fe leve fur fa 
tête & qui la lui partage comme une pomme. 
Il tombe , fon fang coule par terre , fa perruque 
en eft baignée ; il fecoue les jambes , il étend 
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les bras , & rend Time que Dieu lui avoit 
donnée. 

Je devinai qu’il avoit fâché les gens qui l’at- 
taquoient ; & j’ai fçu depuis , qu’il menoit à l’hô- 
pital la femme qui étoit dans fon carrofle , com- 
me une mal-vivante ; & l’on dit même , que 
cette femme , veuve d’un grand Seigneur , n’a- 
voit pas voulu mal vivre avec lui ; & que , par 
trahifon de loup garou , il l’avoit fait paroître 
comme une débaucheufe d’hommes. 

Or c’étoientfes parents & fes amisqui avoient- 
joué le tour au Juge : apparemment qu’une par- 
tie des gardes avoit été corrompue ; je le ju- 
geai par leur mine de lièvre ; & voilà ce que 
c’eft que de ne pas aller droit. Si le Juge avoit 
été à la franquette , il feroit tout auffi plein de 
fang qu’un boudin de porc. 

Mélicerte ne pouvoit fe lafTer de rire dans 
certains endroits de l’hiftoire de Brideron ; elle 
déméloit dans fon récit , des fentiments de bon 
enfant qui la charmoient. Holà ! mon fils , lui 
dit -elle, voilà notre Juge où Dieu l’a voulu 
mettre : voyons ce que vous deviendrez ? car 
la jambe de bois, le galeux, & les autres vilains 
avec qui vous êtes , me font peur pour vous. 
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Achevez , mon mignon , & dites-moi comment 
vous trouvâtes votre fage oncle , qui a la mine 
d’un fi bon-homme. 


N. B. U Auteur ayant renfermé dans fon pre- 
mier Livre la Parodie du premier & du fécond 
de Télémaque , on a jugé à propos de placer ici 
le Sommaire fuivant , qui a rapport aux Aven- 
tures qu’on vient de lire , 
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DU TELEMAQUE, 

' Qui a rapport à ce qu’on vient de lire, 

Tl l è m a qu e raconte qu'il fut pris dans U 
vaiffeau Tyrien , par la flotte de Séfoflris , & 
emmené captif en Égypte. Il dépeint la beauté de 
ce pays , & la fageffe dû Gouvernement de fon 
Roi. Il ajoute que Mentor fut envoyé efclave en 
Ethiopie ; que lui-même , Télémaque , fut réduit à 
conduire un troupeau dans le défert d'Oafis ; que 
Termofiris , Prêtre d'Apollon , le confola , en lui 
apprenant à imiter Apollon , qui avoit été autre- 
fois Berger cher le Roi Admete ; que Séfoflris avoit 
enfin appris tout ce qu'il fefoit de merveilleux par- 
mi les Bergers ; qu'il T avoit rappelle , étant per * 
' fuadé de fon innocence , & lui avoit promis de le 
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\ _ _ _ 

renvoyer à Ithaque ; mais que la mort de ce Roi 

« 

l'avoit replongé dans de nouveaux malheurs ; 
quon le mit en prifon dans une tour fur le 
bord de la mer ; d'où il vif le nouveau Roi 
Boccoris , qui périt dans un combat contre fes 
fujets révoltés t & fecourus par les Ty riens» 
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DU TÉLÉMAQUE , 

Qui a rapport à ce qu’on ya lire. 

Tu ÈMAQVE raconte que, le fuccejfeur de 
Boccoris reniant tous les prifonniers Tyriens , 
lui-même , Télémaque , fut emmené avec eux à Tyr , 
fur le vaijfeau de A 7 a ri al , qui commandoit la 
flotte Tyrienne ; que Narbal lui dépeignit Pig~ 
malion leur Roi , dont il falloit craindre la cruel- 
le avarice ; quenfuite il avoit été inflruit par 
Narbal fur Içs réglés du commerce de Tyr , & 
qu'il alloit s'embarquer fur un vaiffeau Cyprien , 
pour aller , par tljle de Cypre, en Ithaque , quand 
Pigmalion découvrit qu'il étoit étranger, & voulut 
le faire prendre ; qu alors il étoit fur le point de 
périr ; mais qu'Aflarbé , Maitreffe du tyran , ta- 
voit fauvé pour faire mourir à fa place un jeune 
homme , dont le mépris t avoit irrité. 
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LIVRE DEUXIEME. 


Bridekon reprit ainfi le fil de fa burlefque 
hiftoire. 

Quand , par le coup de fabre , le Juge eut per- 
du le peu de cervelle qu’il avoit dans la tête , 
les archers tournèrent le dos ; car, voyez -vous ! 
quand une méchante bête eft morte , on n’en 
parle plus. 

Je ne fçais fi on connut quelques jours après, 
qu’il y avoit de l’injuftice dans les allions de ce 
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dernier Juge , tant y a que celui qui lui fuccéda 
vint dans notre hôpital. Il n’y a morgue ! pas 
de coup de vent plus effronté que moi ; je lui 
parlai comme un orateur, de la fourberie de 
iThomas ; il n’en fallut pas davantage. Allons , 
mon enfant , fortons , me dit-il : vous êtes in- 
nocent comme l’enfant qui me naquit hier. Dieu 
le grandiffe , lui dis-je , & j’enfilai avec lui la 
porte ; plufieurs autres furent aufli mis en li- 
berté. Je les fuivis tous ; ils alloient à un bourg 
qui étoit à quelques lieues de notre hôpital. 
Comme je n’avois point été de leurs chambrées , 
aucun d’eux ne me connoiffoit. Nous marchâ- 
mes longtemps fans nous rien dire ; il geloit , 
nous avions tous au nez la roupie , & nous fouf- 
flions comme des chevaux ; chacun avoit fes 
mains dans fes poches. Après une heure de mar- 
che , le plus apparent de la bande me demanda 
d’où je venois ? qui j’étois ? Je viens de l’hô- 
pital , aufli bien que vous , lui dis- je , & je m’ap- 
pelle Brideron : je cherche mon pere , il étoit 
à la guerre de Hongrie , n’en avez- vous pas en- 
tendu parler ? Non plus que de ma première 
chemife , me répondit-il. Oh bien ! répartis-je , 
tant-pis ; car c’eft un grand-homme ; & je me 
doute bien qu’il eft éclopé , car il ne revient 
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point. Cet homme , qui s’appelloit Nibal , tour- 
noit fur moi deux gros yeux rouges , & levoit 
les épaules en me regardant par compaflîon. 

Bridcron , me dit- il , vous dites apparemment 
vrai , & je n’irai point voir fi vous mentez : mais 
votre phyfionomie me revient , il m’eft avis que 
vous avez l’âme bonne. Oh bien ! je vous con- 
feillerai fur un point ; mais motus au moins , 
car par la jarni ! fi vous jafiez. . . . 

Vous êtes un innocent, lui dis-je, quand on 
me dit un fecret , il eft comme enterré , je n’en 
foufflenon plus qu’un poilTon. Parlez. Comment, 
me dit-il, fi jeune vous avez la langue fi cour- 
te ! Eh ! comment cela vous eft-il venu ? Oh ! 
dame, dis -je , cela me vint étant tout petit; 
car langue courte ou longue , cela n’y fait rien. 
Quand mon pere nous quitta pour aller en 
Hongrie , il me tira, dit-on , de mon berceau, 
& m’embraflant , il parla ainfi : adieu , mon pou- 
pon; puiffes-tu crever comme un rouflin de qua- 
rante ans , fi les pieds & le corps ne doivent te 
croître que pour te faire un vaurien. O mes amis! 
( car tous les payfans étoient préfents ; ) ayez 
foin de ce petit drôle ; fouettez-le-moi comme 
une toupie , quand il criera trop fort ; ne l’épar- 
gnez pas , pendant qu’il a la chair tendre : & quand 
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il fera plus grand, ma femme|, châtiez-le à bons 
coups de bâton , il les fentira mieux que des 
verges. Je vous en laifle exprès une demi-dou- 
zaine dans ma chambre , qui vous réufliront 
mieux que les autres , à caufe de mon inten- 
tion ; & fur-tout , qu’il foit aufli fecret qu’une 
bête à quatre pieds. Mes enfants , il fera un jour 
votre maître ; & quand homme ne fçait pas fe 
taire , il eft toujours bridé. 

Je vous dis ces paroles, parce qu’on m’en a 
fouvent rompu la tête ; & la vachere de chez 
nous , pour voir fi j’étois un caufeur , me difoit 
quelquefois que ma mere étoit une vieille rofTe; 
elle avoit raifon , maman étoit du complot. Ne 
vous a-t-on pas dit quelque chofe de moi , me 
difoit- elle fouvent ? Oh ! qu’oui , répondois-je : 
la vachere vous a appellé une vieille ro fie ; mais 
elle m’a recommandé de ne le point dire , Sc 
vous ne le fçaurez point. 

Dieu fçait comme ma mere me baifoit , quand 
elle me voyoit fi fage. 

Dame ! à la fin , cela me fefoit plaifir qu’on 
me confidérât de cette maniéré ; je fçavois tout. 
Quand on foupçonnoit aux environs que quel- 
qu’un alloit devenir cerf ; un tel eft cocu, me 
difoit-on , n’en parlez pas. Oh que non ! répon- 
dois-je. 
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dois- je, je tenois parole, & je difois par- tout 
que, quoique cela fût, je n’en fonnerois jamais 
mot. 

Alors Nibai nie parîoit ainfi. O Brideron ! 
je vous admire autant qu’une curiolité. Ecou- 
tez-moi, nous fortons de l’hôpital : les Juges de 
ce pays font bien dangereux ; n’ayons plus rien 
à démêler avec eux. Encore une fois , ô Bride- 
ron ! vous vetiez avec moi dans le bourg pro- 
chain : le Seigneur à qui il appartient , eft aflu- 
rément de la parenté de Satan ; il eft jaloux de 
fa femme , quoique les uns médifent de fon ma- 
riage ; il eft jaloux d’elle , comme un cheval de 
fon avoine ; il fait fur fon chapitre des querelles 
à tout le monde. Quand il voit un feul payfan 
autour de fon château , voilà un homme en con- 
vulfton ; il croit déjà le voir bec à bec avec fa 
femme. Outre cela, les droits qu’il a fur les ha- 
bitants , il les fait payer à coups de bâton. Il doit 
à tout le monde , & ne paye perfonne ; il n’y a 
point d’habitant qui ne le maudifle en fe couchant 
comme en fe ievant ; on le hait comme cha- 
rogne. Moi, qui vous parle , je fuis fon palfre- 
nier , & l’on me mit à l’hôpital pour avoir battu 
ma femme , comme je lui voyois quelquefois 
battre la fienne. Il a demandé que j’en fortifie , 
Tome X 11» A a 
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à caufe que je Pavois imité : mais il ne fe fie pas 
plus à moi qu’aux autres ; car , comme il eft averti 
qu’il me doit dix années de gages, & que je 
n’en puis tirer un fou , il craint , qu’avec les 
autres domeftiques & créanciers , nous ne lui 
donnions une dofe qui le fa/Te palier de ce mon- 
de en l’autre. Il n’y a qu’à fa femme qu’il ne 
plaint rien : la carogne eft encore plus méchante 
que lui , elle eft glorieufe comme une poule qui 
a des poulfins ; manquez à lui ôter votre cha- 
peau , crac , le lendemain elle vous fait chercher 
noife par fon mari. Or çà , comme ce Seigneur 
veut voir tous les étrangers qui arrivent dans 
ce bourg, de peur.qu’il n’y en ait quelques-uns 
envoyés par fes ennemis pour lui nuire, ( car il 
fçait bien qu’on voudrait le voir crevé ) n’allez 
pas lui dire que vous êtes le fils d’un Capitaine: 
car le fien eft à l’armée ; & , comme ils font mal 
cnfemble , il vous foupçonneroit de venir pour 
l’affafliner de fa part. 

Quand nous arrivâmes à ce bourg , j’en agis 
comme Nibal m’avoit dit. Je vis l’ours, il re- 
venoit de la chalfe avec fon mafque de femme ; 
quelle dévergondée ! Pour lui il tournoit les yeux 
de tous les côtés , pour voir s’il n’y avoit pas 
quelque fufil de braqué contre lui dans les broul- 
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failles; car il y âvoit des peres dont il avoit 
fait enlever les enfants pour la guerre, qui, dans 
le chagrin , auroient bien pu prendre fon ventre 
pour un tonneau , & y métré le fauflet avec une 
balle. O Brideron ! me difois-je en moi-mcme, 
vois- tu bien ce malheureux? Pourquoi tremble- 
t-il? Pourquoi le hait-on? C’eft qu’il ne vaut 
rien. Quelle chienne de vie ne mene-t-il pas ! 
Parguienne! n’eft-onpas plus content d’aller com- 
me un coq par-tout tête levée ; vive la liberté, 
vive l’honneur! Voyez ce benêt, je gage que 
ce foir il va manger de's raves pour fon fouper, 
& je difois vrai; car plutôt que de manger quel- 
que chofe d’apprêté par fes domeftiques, il ai- 
moit mieux faire fon tripotage lui-même dans 
fa chambre , afin d’épargner le poivre , le fel , 
le beurre & le charbon. Ah! le faquin, conti- 
nuai-je; je voudrois bien le voir combler des 
foliés , il en vaudroit bien dix écus de plus. Il 
elhSeigneur d’ici, il eft le maître., & tout le monde 
lui fait peur. Le plaifant maître ! Ah ! que l’hom- 
me eft fot, & moi aufli , fi d -rénavant tout ce 
que je vois ne m’apprend mieux à vivre que vingt 
maîtres d’école. 

C’eft ainfi que je raifonnois de Pymion, qui 
€toit le nom de ce Seigneur; je me relfouve- 
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venois du Juge débonnaire qui m’avoit retiré de 
mon travail aux foffés. Ah ! quelle différence de 
lui à ce loup-cervier. Le Juge étoit adoré de 
Tes domeftiques; c’étoit à qui lui apporteroit Tes 
pantoufles, fa robe-de-chambre. Il juroit quel- 
quefois , il eft vrai ; mais la bonne eau de fou 
humeur éteignoit le feu de fon courroux. Bour- 
guignon qu’as-tu ? Purge-toi , Champagne : réjouis- 
toi, Breton; voilà comme il parloit. Mais Py- 
mion : Maugrebleu , canaille ! viendrez-vous ici ? 
hé, parle - moi coquin, faquin; as-tu fait ce 
que je t’ai dit ? C’étoient fes difcours ; fa voix étoit 
rude comme une étrille de cheval ; il fe> chauf- 
fait, il s’habilloit lui- même; il n’y avoit que fa 
femme qui le touchoit, & il ne touchoit que 
fa femme ; il avoit cependant de l’efprit ; il fça- 
voit bien que dans le monde il y avoit des gens 
qui lui reffembloicnt , & qui n’étoient bons qu’à 
être cloués entre quatre ais : cela fefoit qu’il ne 
vouloit avoir de commerce avec perfonne ; celui- 
ci étoit mal bâti , l’autre avoit la gueule de travers , 
j’autre étoit louche, celui-là avoit l’air d’un ex- 
communié , perfonne ne lui plaifoit. Un bon-hom- 
me n’eft pas de même ; il va tout droit fou 
chemin , comme une boule qui roule ; & 
pourvu qu’il trouva dans un autre, une bou- 
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che, deux yeux, avec un nez, iljâfe avec lui; 
fans aller chercher s’il a l’âme droite ou tortue. 

Je reliai quelque temps dans ce bourg , 
comme ami du palfrenier ; le Seigneur me lalfla 
en repos : mais le palfrenier eut peur qu’on 
ne découvrit que j’étoisun aventurier: & , com- 
me je Jogeois chez fon maître, la pelle! il nous 
eût tous deux mis dans un cul de balTe- folle, 
car il m’auroit cru un vrai coupe-jarrets ; mais 
que diantre ! où aller? il neigoit, il pleuvoit, il 
geloit, les dents grelotoient, & je ne pouvois 
me réfoudre de quitter le coin de la cheminée; 
j’attendis donc, pour partir, que les tas de nei- 
ges fu lient fondus dans la campagne, car mes 
fouliers commençoient à ne rien valoir, & ma 
chair me fervoit plus qu’à moitié de femelle. 

En attendant, je regardois comment Télé- 
maque s’étoit comporté à Tyr, du temps de 
Pygmalion , 8 c je voyois qu’il avoit tout exami- 
né; j’ouvris donc fouvent une fenêtre , & je 
jettois les yeux fur la campagne; mais ce bourg 
étoit laid , il n’y avoit que du fumier dans les 
rues , & d’ailleurs , l’hiver , quand Télémaque 
eût été à ma place, le froid lui eût, aufïi bien 
qu’à moi, bridé le nez. Je revenois donc au foyer 
tout courbé , me perfuadant que ce Prince voya- 
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geoit alors apparemment dans l'été; tout ce que 
je dirai , c’eft que je vis des étangs gelés, des mai- 
fons bâties de terre , & d’autres de paille , des 
puits au milieu du bourg, & force tifferands. 

Je demandai feulement au palfrenier quelle 
étoit l'humeur des habitants; s’ils étoient ivro- 
gnes ou brutaux. Ma foi! me répondit-il, quand 
le vin eft à bon marché, nous avalons les coups 
fans les compter; quand il eft bien cher, nous 
nous contentons d’eau de puits. A l’égard de 
l’humeur des habitants, ils battent fouvent leurs 
femmes; mais il n’y a jamais de rancune : parmi 
eux c’e-ft cœur franc, & main légère. Ce qu’il 
y a de particulier ici , c’eft qu’on y fait desfabots 
mieux qu’en lieu du monde ; on en vient acheter 
de tous les côtés; ils font toujours à bon mar- 
ché : nos ouvriers ne reffemblent point à cette 
canaille d’ouvriers d’ailleurs , qui vous trompent» 
vous donnent de mauvais bois, & vendent bien 
cher : voilà tout ce que je peux vous dire de 
meilleur; on y fait aufli des cordes. 

C’étoit ainfi que ie m’entretenois avec Nibal ; 
cependant il craignoit toujours que Pymion ne 
fût inquiet de fçavoir un étranger fi long-temps 
chez lui ; mais à moins que de rifquer d’étouffer 
de froid, il n’y avoit pas moyen de fe mettre 
. en chemin. 
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Un jour que nous parlions enfemble dans la 
boutique d’un fabotier, qui m’avoit donné quel- 
que ouvrage à faire , moyennant cinq fols que 
je gagnois ; car il eft permis de gagner fa vie, quand 
on ne l’a pas ; & ce fiècle eft plus dur que celui de 
Télémaque , un domeftiquede Pymion entra, & 
dit au palfrenier: 

Parle donc, camarade, notre maître veutfça- 
voir quel eft ftila que tu as amené au fortir de 
l’hôpital ? Il dit que c’eft peut-être un malotru 
que fes ennemis ont payé pour lui jouer pièce , 
quand il trouvera l’occafion; il te donnera vingt 
coups de canne , fi tu ne dis vrai. 

J’étois occupé à mon ouvrage pendant ce dis- 
cours , & je n’y avois fait aucune attention ; j’en- 
tendis que Nibal , faifant une mine de fot, ré- 
pondoit : va dire à notre maître que je fçaurai 
qui il eft, fût-il de l’autre monde. 

Le domeftique fortit. Après cela Nibal s’ap- 
procha de moi. Ah! parbleu, mon ami, dit- 
il , nous fommes pris : Brideron , tu pourrois 
bien encore manger du pain de l’hôpital , & moi 
recevoir quelques bons coups de canne fur mes 
côtes. Pymion veut fçavoir qui tu-es : nous lui 
dirons que tu t’appelle Jacques ; quand il fçaura 
ton nom , peut-être ne fera-t-il plus en peine. 
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Bon ! dis-je , que lui fera mon nom ? porte-t-il 
médecine? Outre cela, ne me demandera- 1 - il pas 
le nom de ma ville ou de mon château? Par- 
guienne ! je lui dirai : je fuis Brideron , ma mere 
accoucha de moi dans la chambre de notre fer- 
mier, mon parrein s’appelle Jacques Cizier, le 
Curé Couloft, la fage-femme Claudine Sarra. Il 
étoit deux heures après midi , parce que ma 
mere , dit on, avoit trop mangé d’un pâté en 
pot, voilà tout. S’il demande ce que fait mon 
perc , je lui dirai qu’il fert le Roi de fon épée, 
quand elle efthorsdu fourreau. 

Ventrebleu ! garde-t-en bien, me dit Nibal; 
fi tu dis avoir un pere Officier , tu ne mangeras 
plus de foupe ; car il croira que tuviens de la 
part de fon fils , & il te fera pour toujours 
fermer la mâchoire. Il faut dire que tu èsle fils 
d’un rôtifTeur en Champagne ; là-deflus je dirai 
que j’ai vu le tournebroche de ton pere, car 
je luis de ce pays là, & que^tu viens pour te 
perfectionner dans la rôtifferie en ce pays -ci, 
où les Archers t’ont mené à l’hôpital , pour leur 
a ,7 oir vendu un dindon qui puoit. Perte î que vous 
êtes adroit, Monfieur Nibal , lui dis- je ; non mor- 
guicnnel car écoute , quoique nous couchions 
enfçmbîe moi Oc toi , ce n’eft pas tout un. Je 
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cours le monde pour imiter un Prince, afin que 
tu le fçaches. J’ai mon château , ma baiïe-cour 
& mon colombier au monde; & il n’eft pas digne 
d’un homme tel que moi , de craquer comme toi , 
qui n’eft que de la vermine au prix de moi. Ven- 
treguienne! me dit -il, avec tes moi & toi,* ta. 
vermine, ton château , ta principauté ; tu menti- 
ras ou tu diras pourquoi: vois-tu bien, je te 
panferai comme mes chevaux, ou tu feras fils 
de rôtilTcur. Je te réponds , lui difois-je , que , 
quand tu aurois la broche dans le cul, je m’ap- 
pelle Erideron : voilà tout. 

Là-deflus , Madame , ne vous .déplaife , nous 
penfàmes nous battre ; mais comme nous en étions 
feulement encore aux paroles, il vint une femme 
qui, mettant deux écus dans la main de Nibal , 
lui dit : parle donc , voilà de l’argent que mada- 
me Pymion t’envoie pour faire cacher ton étran- 
ger ; fi tu le montres à fon mari , recommande 
ton âme à Dieu. ‘Non , de par toute la neige du 
Bourg , je ne le montrerai pas , dit Nibal ; qu’elle 
dorme en rej?os , les yeux fermés ou ouverts. 

Or çà, Madame, voilà ce qui fefoit agir cette 
Dame. Premièrement elle menoit Pymion par le 
nez, eüe le viroit , elle le tournoit à dia , à hu- 
riau, comme il lui phi fuit. Il y^avoit, à deux- 
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cents pas du bourg , un jeune payfan qui avoir 
fait fes études , fans pere & fans mere , qui vi- 
voit en apprenant à jouer de la flûte aux gens 
du bourg; cette dame, qui s’appelloit Tarbé, l’a- 
voit vu en allant à la Mefle ; le petit coquin 
étoit beau & frais comme une feuille de chou,, 
auflî bien fait que s’il avoit été tourné. La vi- 
laine s’amouracha de lui , mais à fon dam : car 
le jeune Auteur avoit fa provifion d’amour dans 
le cccur ; il n’y eut pas moyen de lui en faire 
prendre davantage , il auroit craché fur tous les 
appas de Tarbé, & la fuyoit comme le chien 
de Jean-de- Nivelle, dit-on. Dame! le vin trop 
long- temps gardé tiré, fe tourne en vinaigre. 
Elle enragea de voir que ce mal-poli lui tour- 
noit le dos ; elle eut peur qu’il ne fe vantât d’a- 
voir fait courir la femelle après lui; & fon def- 
fein étoit , en me faifant cacher , de faire prendre 
le godelureau à force, d’argent, & de le livrer 
à ma place à Pymion , qui nfc le connoifloit pas; 
cela arriva ; il fut arreté de nuit, & conduit 
dans le château , fans qu’on ait fçu ce qu’il étoit 
devenu. 

Je l’échappai belle, comme vous voyez. Ma- 
dame ; car , ne voulant pas mentir , le méchant 
Pymion m’eût peut-être fuppofé coupable de je 
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ne fçais quoi, qui m’eût fait aller aux Galeres ; 

& , par ma toi , l’aventure ne valoitrien. Cepen- 
dant, comme tout ce qui arrive à Télémaque, 
ne manque pas de m’arriver , cela m obftinoit bien 
davantage à me tenir roide fur la verke ; il ne 
voulut jamais mentir, ce brave Prince, j’en fis 
autant. Dans une autre occafion, je n’eufle pas 
été fi fcrupuleux; mais en fait de ce voyage, 
la pefte ! je veux charrier droit : j’ai mon chemin 
tout tracé , il faut que je mette le pied où Té- 
lémaque a mis le fien. 

Eh bien! dis-je à Nibal, gros maraud, vous 
vouliez que je fullè un menteur ! regardez fi 1 on 
perd jamais rien en faifant l’honnête - homme ; 
j’aurois un caillou fur ma confcience & fur mon 
honneur, & au bout de cela, peut-être ferois- 
je dans un cachot. A préfent, je fuis léger com- 
me un moineau ; & fi , je n’ai point de plumes; 
mais j’ai de la grandeur de cœur, & je me mo- 
que des rats; un autre eft pris au trébuchet 
pour moi. Que cela vous apprenne à vivre, valet 
de chevaux. 

Ainfi foi t- il, me répondit-il ; j’avois tort, ja 
le confeffe ; ventreguienne ! les gens de bien trou- 
vent bien , je veux le devenir , & ne plus voler 
l’avoine de notre maître ; tant pis pour lui, s’il 
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ne me paie pas ; je trouverai cela dans Ton temps , 
rien n’eft perdu. Allons boire , c’eft autant de 
pris : puifliez -vous voir M. Brideron de vos 
deux yeux comme vous me voyez , & arriver 
chez vous, quand un bon dindon fera mis à la 
broche, à peine de la tourner vous même, & 
de vous brûler la face. Souvenez-vous de moi 
& de l’hôpital ou nous avons été enfemble; après 
ces mots, nous entrâmes dans un petit bouchon, 
où nous bûmes trois pots de vin qui nous égayè- 
rent le cerveau , de maniéré que nous nous em- 
bralîîons à chaque verre de vin que nous bûmes. 
Le vin bu, nous pleurâmes en nous quittant, & 
je partis de ce bourg, fongeant toujours à mon 
oncle & à mon pere, que je promenois par-tout 
avec moi dans mon efprit; à deux-cents pas du 
bourg, je retournai la tête. Hélas! je vis Nibal 
qui levoit le bras en figne d’amitié : pour lui 
rendre le change, je pris ma cravatte, je m’en 
elluyai les yeux, & je continuai mon chemin. 

Mélicerte, qui jufques-là n’avoit dit aucun 
mot , & que les aventures de Brideron avoient 
beaucoup diverti, parla alors de cette maniéré: 
Aimable petit bouffon de mon âme , allez dor- 
mir , vous méritez bien un fommeil de vingt- 
quatre heures ; il y a deux ans que des baladins 
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paflerent à deux lieues d’ici, qui jouèrent la co- 
médie pour toutes les Dames & les Meilleurs des 
environs; mais par ma foi, vous valez feul Po- 
lichinelle, Arlequin, Scaramouche & Pierrot; 
vous valez mieux que tout un théâtre ; outre 
cela, vous tuez un chien enragé quand vous n’a- 
vez qu’une gaule pour défenfe. Allez, Téléma- 
que même n’eft qu’un vrai badaud au prix de 
vous. Brideron fera parler de lui : Dieu lui 
donne paix tant qu’il vivra. Va-ten, je te re- 
tiens toujours, parce que je t’aime; tu vas dor- 
mir ; fonge , poliçon charmant, rêve, imagine 
que tu me parles en ronflant ; mais voyez qu’il 
efi: beau ! conduifez-le dans fa chambre , mes 
filles : qu’on badine fon lit, car les draps font 
peut-être humides; & vous, Phocion , étendez- 
vous dans le vôtre à votre aife ; il cft douillet, 
vous le verrez : & ayez bien foin de ce petit hom- 
me-là. 

Après ce difcours, Mélicerte voulut marcher 
quelques pas avec Brideron pour le conduire à 
fa chambre; mais celui-ci lui dit : Non parbleu! 
Madame, je vous rejetterai fur votre chaife com- 
,me un fac ; je ne prétends pas que vous remuiez 
la jambe. Calipfo vint conduire Télémaque dans 
fa grotte ; mais il n’en fit pas mieux de la 
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laifler venir , & nous fommes à préfent plus 
honnêtes. 

Ce furent donc les Nymphes qui conduifirent 
Brideron dans fa chambre; il ne leur fit qu’une 
grande révérence, & s’y enferma avec Phocion, 
Ils y virent une petite fontaine dont le robinet 
mal tourné laifloit échapper de l’eau. Ah, Pho- 
cion! s’écria notre jeune homme, voilà la fon- 
taine qui fe trouva dans la grotte préparée à 
Télémaque; fouvenez -vous de ce doux mur- 
mure qui appelloit le fommeil. Voilà le chifflet 
aufli pour le faire venir à nous. Mais à propos 
de fontaine, j’aifoif; attendez à demain, lui dit 
Phocion; eft il dit que Télémaque but en fe 
couchant? regardez votre livre; mais je fonge 
à une autre chofe , il feroit à propos de ne point 
dormir dans nos lits ; enveloppons-nous feule- 
ment dans notre couverture à terre, cette ma- 
niéré de dormir imitera celle de Télémaque, 
qui s’étendit fur une peau de lion. Prenez la 
couverture jaune pour vous; cette grife - là de 
couleur d’ours , fera pour moi. 

Mais Phocion, dit Brideron, garre alors le 
rhumatifme. Oh! mon enfant, répartit Phocion, 
je planterois là la recherche à qui voudroit la 
prendre , fi de nobles aventuriers comme nous 
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étoient fujets aux maux des autres hommes. Chut, 
à préfent il s’agit d’autre chofe. Avant de fe cou- 
cher,Mentorfermonafonéleve:détoupez vos oreil- 
les pour m’écouter : la vanité vous a fait enfiler 
tout le détail de vos aventures; Mélicerte ne fe 
connoît plus, elle a de l’amour jufqu’au gofier: 
vous avez ruiné toute la fagelfe de fon cerveau, 
petit caufeur : vous allez demeurer ici enchaîné 
ni plus ni moins qu’un mâtin dans fa loge. Oh.! 
parbleu , attendez-vous de fortir , à préfentqu’elle 
a befoin de vous voir, autant que de fa garde- 
robe ! elle admire votre efprit , & vous êtes une 
vraie cruche fêlée qui perd fon eau ; je ne fuis 
pas fac -à- diable , voyez-vous ! je veux vous ren- 
dre grand , & vous n’avez pas encore un pouce 
de noblelTe. ' , 

O Phocion ! répartit le jeune homme, quand 
je fçaurois palier au travers de vingt cerceaux, 
je ne me fauverois pas de ce pays-ci ; le vin eft 
tiré , il le faut boire. Si je lui abrégeois ce qui 
me refte à raconter , ce feroit comme un habit 
fans manches. Dites -tout , achevez , dit Phocion : 
il falloit ne pas commencer les coutures. Par 
exemple , à votre place , j’aurois dir : Mada- 
me , j’ai tantôt comblé des foliés , une autre 
fois j’ai été à l’hôpital, & toujours comme un 
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Juif-Errant, fans me repofer. Voilà comme il fal- 
loit faire ; mais , dans d’autres occafions , faites 
comme quand on jeûne & qu’on a bonne chere , on 
fe retient , on voudroit tout avaler : mais on 
grignotte par-ci par-là, & l’on eft fobre. Oh 
bien ! jeûnez de paroles à l’avenir, vous n’en 
ferez ni plus gras ni plus maigre ; couchons- 
nous. Grand merci , répondit Brideron. Après 
ces mots , il s’étendit dans fa couverture jau- 
ne , pendant que Phocion fe couchoit dans la 
grife. 
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DU TÉLÉMAQUE, 

Qui a rapport aux Aventures qui fuivent. 

Calypso interrompt Télémaque pour le faire 
repojer j Mentor le blâme en fecret d'avoir entre * 
pris le récit de fes Aventures t & lui confeille 
de les achever y puifquil les à commencées • Télé- 
maque raconte que , pendant fa navigation de- 
puis Tyr jufquen l'Ifle de Cypre , il avoit eu 
un fonge où il avoit vu Vénus & Cupidon contre 
qui Minerve le protégeoit\qu énfuite il avoit cru 
voir Mentor qui Texkortoit à fuir l' 1 fie de Cy- 
pre ; quà fon réveil une tempête auroit fait pé- 
rir le vaifjeau , s'il neîit pris lui-même le gouver • 
nail , parce que les Cy prient noyés dans le vin 
étaient hors d'état de le fauver ; quà fon arrivée 
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dans l' I fie , il avoit vu avec horreur les exemples 
les plus contagieux ; mais que le Syrien Hawaii , 
dont Mentor étoit devenu Pefclave ,fe trouvant 
alors au mtme lieu , avoit réuni les deux Grecs 
& les avoit embarques dans fon vaiffeau pour les 
mener en Cr'ete , & que dans le trajet ils avoient 
vu le beau fpeclacle d' Amphitrite traînée dans 4 
fon char par des chevaux marins « 
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LIVRE TROISIEME, 
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J^Lussitôt que le foleil eut le lendemairl 
percé les vîtres de la chambre de Brideron , & 
que ce bel aftre eut réjoui de Tes premiers rayons 
la terre ; Phocion , en fe frottant les yeux , & 
s’étendant, dit : Ah ! morbleu ! que le métier d’un 
homme fage eft pénible ! Je ronflerois bien en* 
core une ou deux heures ; mais vite , hors de 
notre couverture , Brideron & moi aufli: retour- 
nons à Mélicerte ; elle vous attend , fans doute ; 
il me femblc la voir entourée de fes filles. Hier 
au foir, plus fucrée que de la régliffe, fa bou- 
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che vous donnoit des qualités que vous n’aurez 
jamais. AK ! Brideron, défiez-vous de ces paro- 
les entortillées dans un miel qui vous en fait 
avaler le fens , comme un goujon avale l’eau, A 
l’entendre , Polichinel , Arlequin , Scaramouche , 
& Téiémaque , n’étoient que des Pigmées en 
mérite auprès de vous. Ah , la traitrefle ! elle 
vous pelotte , elle fe gauffe , comme difent nos 
payfans ; car elle fçait bien que vous n’étes en- 
core qu’au maillot de la fagefïè. Cela dit , ils 
allèrent à l’appartement de Mélicerte. La bonne 
Dame dormoit encore ; le vin & les liqueurs du 
jour d’hier l’entretenoient dans un fommeil pro- 
fond , que l’indifcret Brideron vint rompre. Cet 
étourdi la croyoit obligée de fe ftyler à la confor- 
mité des aétions de Calipfo , qui , dès le matin , 
fut prête à écouter Télémaque. Au bruit que nos 
deux vifionnaires firent en entrant dans la cham- 
bre , elle s’éveilla. Charlotte , eft-ce vous , dit- 
elle ? chienne de borgneiïè , que viens-tu faire 
fi matin ? me prends-tu pour une poule ? non , 
Madame , répondit Brideron , vous n’êtes point 
une poule, & je ne fuis point la borgnefle. Ah! 
mon fils , c’eft vous , dit-elle. Oui , Madame , 
répartit- il ; le foleil dore les montagnes; j’ai cru 
être oblige de venir vous raconter le refte de 
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ma vie. Attendez donc , mignon , dit-elle , que 
je raccommode ma cornette. Je fuis fi mal bâ- 
tie , la pelle étouffe la blanchiffeufe ! il y a trois 
femaines que j’ai cette cornette à la tête. Petit 
garçon , cria-t-elle en continuant , qu’on faffe 
lever les filles. C’ell bien dit , Madame , répon- 
dit Brideron ; car il faut qu’elles entourent votre 
lit , afin que je continue dans les réglés. 

# Les filles arrivèrent de méchante humeur , 
les yeux à demi-collés. Mélicerte relia dans fou 
lit , en laiffant entrevoir adroitement une gorge 
très-blanche ; &, pour le relie, dans l’attitude 
d’une beauté entre deux fers. Brideron , lorgnant 
un moment , commença de cette maniéré. 

A peine étois-je éloigné d’une demi-lieue , 
que je rencontrai une grande charrette couver- 
te, pleine d’hommes & de femmes. Oh, oh ! 
dit une des femmes en me voyant marcher , 
voilà un jeune garçon qui a l’air de bonne fa- 
mille ; il eft bien fait. J’entendois que l’une me 
trouvoit les yeux noirs ; l’autre , les joues rou- 
ges ; l’autre , le nez court , la bouche petite. 
Je ne fçais pas fi elles ne parlèrent pas de tous 
mes membres ; tant y a qu’on m’appella. Parlez 
donc, jeune gas , me dit un homme , où allez- 
vous à pied de cette maniéré ? Eh ! Moniteur , 
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répondis-je , je cherche mon pere , & j’enfile , 
pour le trouver , le premier çhçmin que je 
trouve, 

A ces mots, je vis que tout le monde s’in- 
téreiïoit pour moi. Eli' ce que vous l’avez perdu 
à quelque foire , votre pere ? Eh ! vraiment 
non , répondis-je ; il eft parti de chez nous pour 
aller à l’armée ; & , comme il n’eft pas revenu, 
je fuis bien-aife de fçavoir ou il eft ; peut-être 
nous rencontrerons-nous , fi Dieu le veut. 

Là-delïus ils me firent monter dans leur char- 
rette , difant que je vînfle avec eux. Je dis alors 
en moi-meme , cette voiture eft mife ici pour 
moi , à la place du vaiiTeau des Cypriens , avec 
lefquels Télémaque fe trouva en fortant de Tyr. 

Je caufai quelque temps avec ces hommes & 
ces femmes, & je m’endormis tout' en parlant. 
Admirez cela , Madame : il falloir bien que je 
m endormifte ; car dans ce temps-là Télémaque 
dormit aulfi. Mais voilà bien davantage : il rêva 
qu’il voyoit Vénus & Cupidon : eh bien ! je rêvai 
ce que vous allez entendre : je vis donc une 
jeune fille , dont le cotillon étoit court ; elle 
n’avoit que des fabots, mais ils étoient tout neufs ; 
elle avoit une gorgerette charmante ; elle tenoit 
une houlette à fa main,c’étoit comme une Ber- 
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gere ; elle m’en donna un coup fur l’épaule , & 
me dit : beau garçon , que vous allez vous di- 
vertir, fi vous voulez ! Me trouvez-vous à votre 
gré ? Regardez-moi tout à votre aife. Voilà ce 
qu’il faut, & non pas un voyage de malheureux, 
dans lequel vous n’uferez que vos fouliers , & 
ne boirez le plus fouvent que de l’eau. Tenez , 
voici une bouteille pleine de vin ; avalez-moi 
cela pour vous réjouir le cœur, & fongez à ai- 
mer ; elle me carefioit après : pendant que je 
me préparois à vuider ma bouteille , j’avois déjà 
le goulot dans la bouche , quand une grofle femme 
parut tout-d’un-coup , & m’arracha la bouteille 
qu’elle jetta à terre. Cette créature n’étoit pas 
belle & mignonne comme l’autre ; elle avoit 
même un peu de barbe au menton ; mais elle 
avoit l’air mâle & grand , les pieds larges & les 
mains à l’avenant ; les traits grofliers ; deux bons 
gros yeux qui lui fortoient de la tête , & une belle 
& large bouche. Teftubîeu ! quelle eût bien 
été la femme d’un (oldat aux Gardes ! 

Hors d’ici, dit-elle à la Bergere , avec ta bou- 
teille ; tu veux grifer ce pauvre innocent pour 
le rendre libertin : le vin & les femmes, voilà 
de quoi l’accommoder de toutes pièces. Retirez- 
vous , petite carogne ; ne le mettez point au 
• B b iv 
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mal , je veux qu’il foit fage ; & , fi vous raifonnez , 
je vous enfoncerai ma pantoufle dans les feflès, 
La Bergere en pleurant fe fauva. Je la regardai; 
mais en tournant la tête, je ne vis plus ma grofle 
prote&rice : c’étoit apparemment le diable qui 
avoit pris la figure de Bergere ; & qui , fçachant 
que j’aimois le vin , l’ajoutoit ençore à la tenta- 
tion de la chair. 

Voici donc que ,ne voyant plus rien autour 
de moi, je me trouvai tout-d’un-coup dans unç 
cave pleine d’hommes & de femmes qui fefoient 
l’amour. Là , Phocion fe préfente à mes yeux , 
qui, me prenant rudement par la manche : fortez , 
miférable , fortez d’ici , me dit-il , 8c de ce canton. 
Ah ! verrois - je Brideron devenir un bélître 
d’ivrogne & d’amoureux comme tous ceux qui 
font ici ? Teftiguenne ! lui dis-je, attendez donc, 
vous avez la main rudaniere ; venez çà que je 
vous embralfe. Je voulus alors me jetter à fon 
cou ; mais, zeft, il m’échappoit comme de l’eau 
dans les doigts. Que diantre ! difois-je alors » 
m’allongeant toujours & les bras & la tête , je 
ne puis rien tenir : eft-ce que ma main eft per- 
cée ? ma foi ! je m’éveillai en tâtonnant toujours, 
& dans le temps que toute notre bande crevoit 
de rire de me voir manier l’air de cette manière, 
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Oh ! que je fus aife , quand le fommeil m’eut 
quitté ! Télémaque , difois-je en moi-même , ce 
n’efc pas pour vous feul que le four a chauffé. 
Cependant ma joie fut un peu modérée ; car , 
me reflouvenant que je n’avois pu attraper Pho- 
cion , je le crus trépaffé, & je penfai que fon 
âme charitable fefoit encore un tour fur terre , 
pour m’avertir que j’étois ou que j’allois être 
dans le bourbier. Eh dame ï ce qui eft mort 
ne vit plus. Le pauvre homme ! dis-je , fans té- 
moigner de chagrin. Après cela , je regardai 
tranquillement faire les autres, c’étoit un charme 
que de les voir : les hommes prenoient les 
femmes fous le menton. Allons , ma poulette , 
leurs difoiçnt-ils , avalez tant que vous le pou- 
vez : les femmes coîffoient les hommes , & pre- 
noient leurs chapeaux : l’un bégayoit & buvoit 
en tremblant de la voix comme un tuyau d’or- 
gues ; une éveillée fefoit rubi fur l’ongle. Je de- 
vinai ce qui alloit arriver ; car le vaifïèau elïuya 
une tempête, & notre charrette devoit avoir 
quelque malheur, Je me tenois coi en atten- 
dant. 

Hélas ! j’avois bien raifon j nos cochers s’en 
donnoient fur le ventre & partout , & les che- 
vaux marchoient à l’aventure, Tout-à-coup la 
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charrette renverfe dans un mauvais pas. Bou- 
teilles , femmes , ivrognes , fricaflees , tout tom- 
ba pêle-mêle dans un folié. Si vous aviez enten- 
du les railleries des femmes & les jurements des 
hommes , cela valoit bien mieux qu’Arlequin. 
Ah ! mon mari , où fommes nous , difoit une 
pitcufe à demi-grife ? Je n’en peux plus, répon- 
doit fon mari , la tête me tourne : palfembleu ! 
difoit l’autre , je fuis comme un poiffon dans fa 
fauffe. A mon égard. Madame, comme je n’a- 
vois point fyroté , je me tirai d’affaire aifémcnt ; 
nos cochers renioient les roues , & tomboient 
fur le dos en voulant les relever. Voilà de l’oc- 
cupation pour moi , me dis-je. On ne reffemble 
pas toujours à Télémaque pour des prunes. 
Voyons, que je mette la main à l’ouvrage. Ai- 
dez - moi , foulauds. Après ces mots , relevant 
mes manches avec un air de prudence.... Vous 
en riez , Madame ; mais je fçais ce que je fçais. 
Relevant donc mes manches , j’empoigne les 
roues, & montre aux benêts de chartiers à les 
empoigner comme il falloit : j’approche des pier- 
res & je mets mes hommes de rang ; j’ordonne. 
Levez ; voilà la charrette lur fes jambes. Vivat , 
vivat, s’écrioicnt- ils ; il faut qu’il ait le diable 
au corps , alfuroit un chartier. Bon ! difoit l’au- 
> . 
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tre : au contraire , il eft dans le nôtre ; c’eft lui 
qui nous hébêtoit. 

Après çela, je prêtai la main à ceux qui étoient 
dans le fofte ; enfin , Madame , ma patience & 
ma fageflè repêchèrent, pour ainfi dire, toute 
la charretée , & firent marcher la charrette , 
comme fi elle n’avoit jamais fait un faux pas. 

Nous arrivâmes dans une petite ville , & je 
me fouviens que nous étions au temps du car- 
naval. Comme j’avois fait connoiffance avec tous 
les gens de la voiture , & qu’ils virent bien que 
je n’avois ni fou ni maille , une dame & fon 
frere me dirent de venir chez eux : je me dou- 
tai bien pourquoi , mais je n’ôfe pas le dire ; car 
c’eft que la fceur avoit pris feu comme une allu- 
mette , en voyant ma beauté. Je la fuivis donc 
chez elle ; & le même foir que nous arrivâmes, 
elle alla au bal avec fon frere. Je fus de la par- 
tie , quoique je viffe bien que cette vie-là n’ap- 
partenoit pas à un Brideron , ni à un Télémaque. 

On me conduifit donc au bal ; ils m’avoient 
fagoté je ne fçais comment, J’avois un mafque 
qui me cachoit le vifage, & je ne fçavois plus 
qui j’étois , quand je me regardai dans le miroir. 
Foin de moi ! difois-je, je ne fuis plus Bride- 
ron ; mais tout en allant on va : j’entrai dans 
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le bal. Que j’y vis de chofes ! je me dis en moi- 
même , garçon , te voilà dans l’Ifle de Cypre , 
& ce bal eft pour toi. A la place du Temple de 
la DéefTe où Télémaque vit tant d’ordures , tu 
en trouveras bien ici. En effet, d’abord quatre 
ou cinq machines pleines de chandelles ou de 
bougies de cire , qui pendoient aux plancher ; dans 
lin côté de la falle on voyoit deux douzaines de 
planches ajuftées l’une avec l’autre , fur lefquelles 
étoient beaucoup de violoneux & de flûteurs , 
qui fefoient enfemble un charivari enragé; la falle 
étoit pleine d’hommes & de femmes aflis & de- 
bout , qui fe parloient fans s’entendre ; mais par 
la morguienne ! ils fe touchoient, car je le vis 
comme je vous vois. PafTons , j’en dirai bien 
d’autres. Il y avoit toujours , de toute la bande , 
un mâle & une femelle qui frétillaient au beau mi- 
lieu de la falle ; & quand ceux-là avoient affez 
frétillé , deux autres vçnoient frétiller à leur 
tour, 

J’apperçus cependant une rangée de vieilles 
folles , qui étoient toujours affifes : elles étoient 
fi ridées & fi laides, qu’elles avoient exprès mis 
de beaux habits pour qu’on ne lorgnât pas leurs 
vilains vifages. Elles regardoient tous les jeunes 
hommes avec envie ; & ceux-là leur tournoient 
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le dos , pour careffer de jeunes effrontées qui 
étoient dégorgettées , comme vous fêtes dans 
votre lit. Fi des mafques ! à quoi cela fert-il , 
qu’à mettre le corps de ceux qui les voient 
en peine ? aufïi ces jeunes gens n’en pouvoient 
plus ; ils baifoient tout ce qu’ils pouvoient at- 
trapper ; tantôt le mufeau d’une fille , tantôt 
fes cheveux craffeux de poudre, fes cornettes, 
fes bras de craie : ils avoient la mine allumée 
comme un tifon. 

Je remarquai cependant qu’il y avoit des filles 
auxquelles on ne difoit mot ; mais c’eft qu’elles 
n’étoient belles ni à voir , ni à tâter : c’étoit un 
tintamarre qui m’entroit dans les oreilles. Il fal- 
loit pourtant , comme on dit , apporter mon 
offrande. Une dévergondée de vingt ans vint 
m’avertir de danfer , j’allai frétiller. On m’admi- 
ra tant, que tout le monde penfa crever de rire; 
c’étoit à qui m’auroit ; les filles me tirailloient , 
les vieilles ridées m’appelloient ; le cœur leur en 
difoit encore. D’abord tout ce tripotage-là me 
mit en inquiétude ; je fentois je ne fçais quoi 
qui me tournoit l’âme ; j’avois comme un brader 
dans le corps , & il m’étoit avis qu’il falloit at- 
traper des baifers pour l’éteindre. Mais mor- 
guienne ! cela me fefoit le contraire , cela l’atti- 
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foit encofe davantage * & je voulois toujours me 
rafraîchir de plus en plus. Quand je venois à 
bien penfer à moi , je difois à toutes ces pertes 
de pucelles : laiflez-moi , car fi vous me tou- 
chez , adieu la voiture ; l’honneur & la fagefle 
me faillent ; vous voulez me bailler de l’amour, 
j’en ai déjà plus d’une pinte dans le pourpointé 
J’avois beau prononcer tous ces beaux mots , 
au dianüte fi j’avois la force de me dépêtrer 
de leurs mains! M’amie , difois -je à l’une , 
en lui léchant les doigts , lairtez - moi m’en- 
fuir, je me gâte comme de la viande trop gar- 
dée , le moifi du vice fe met à mon cœur. Hé- 
las !... mais j’aurois dit mille hélas! que, quand 
elle venoit à retirer fes doigts , il fembloit qu’elle 
m’emportoit le ventre. Je voyois cependant que 
j’allois bientôt avoir de l’eau par-deflus la tête } 
j’étois comme un furieux qui a faim, & qui voit 
de bonne viande auprès de lui , & fçait bien que 
cela lui fera mal , s’il mange . : il grîgnotte au 
plat, il pêche dans un autre, après il fe retire. 
Il revient encore emporter une miette, & de 
miette en miette il fe faoule. Oh bien ! c’eft tout 
ainfi ; je voulois toujours tâter , & je croyois 
toujours tâter pour la derniere fois, 

C’eft ce coup-ci, me dis- je en moi -même t 


Digitized by Google 


I 



T R J V E S T I. 


que me Voilà chu dans le bourbier» O Télé- 
maque ! ô mon pere Brideron ! ô Phocion mon 
oncle , je fuis pris ; aufli-bien , quand je ferois 
libre de fortir , où iroisje ? je ne vous trouve- 
rois plus que dans l’autre monde. 

Ces penfées m’encourag eoient à refter. Mes 
genoux plioient; & tout près de tomber, je ju- 
rois comme un chartier entre mes dents contre 
ma jeuneffe. Que ne fuis-je aufli vieux que la 
chaîne de notre maifon , je n’aurois pas envie de 
rire ; & toute cette canaille de vilaines ne me 
toucheroit pas plus qu’une fouche. Après je 
courois de coin en coin ; je voltigeois , fem- 
blable à un homme qui a perdu fa bourfe , & 
qui la cherche où il l’a Iaiflee. N . 

Tout en tournant ainfi , j’enfilai la porte , 
fans fçavoir ce que je fefois. Garre ! m’écriai- 
je , Brideron n’a plus de fageffe , Brideron aime 
les filles. Où fuis-je ? Je prononçois encore ces 
mots , que j’étois déjà dans la rue ; comme il 
fefoit obfcur, j’allai donner de la tête contre 
celle d’un autre, qui me dit : ô faquin , mon chef 
n’a rien à démêler avec le tien, laifTe-le com- 
me il eû : à ces mots je reconnu la voix de Pho- 
cion. Ah ! mon oncle , lui dis-je , où eft-ce que 
vous êtes enterré , & qui vous a reflufcité ? Alors 
V- 
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Phocion, m’arrêtant comme j’allois le toucher pouf 
l’éprouver , me dit gravement ; tout beau , fefons 
tout dans l’ordre: laiffez-moi reculer, je ne bou- 
gerai après non plus qu’un pieu; & vous vien- 
drez, comme Télémaque dans l’Ifle de Chypre, 
me laver la face de vos larmes. Il fe recule donc , 
& me dit auffi-tôt d’approcher : je courus me 
jetter à fon cou, je pleurai effedivement de joie , 
je le ferre , je l’étouffe , il crie qu’il va crever. Pen- 
dant ce temps, je lui dis: O mon pere! ô mon 
parrein ! ô vrai bâton de mon infirmité de jeunefïe ! 
ô Phocion mon ami, & le précepteur de mon 
cœur ! eft-ce vous que je tiens ? Parlez , mon fé- 
cond papa ! > ‘ « 

Il ne difoit rien, il me voyoit feulement fai- 
re. Hélas ! ajoutai-je , d’où fortez-vous ? il y a 
deux heures que je bataille entre l’amour St la 
mollefTe ; j’ai le cœur tout déchiré de leurs coups , 
il ne bat plus que d’une aile. Il répondit fans me 
plaindre : cher faquin , prends tes jambes à ton 
cou & pars , traverfe bourbiers , ornières , champs 
& tout ce que tu rencontreras pour fortir de cette 
ville , où ta vertu va donner du nez en terre j 
ce n’eft en ce pays que jeunes gens débauchés , 
que filles qui fe marient fans contrat & à la four- 
dine ; fuis, mais ne mufe pas en coûtant ; que me* 
paroles vous fervent d’éperon. Il 
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Il finit Ton difcours ; & tout d’un coup. Ma- 
dame , je fentis cent livres pefant qui tomboient 
de mon dos à terre. Mon fang devint calme 
comme eau dormante , la fagefle rentroit miette 
à miette dans mon âme & en fefoit déloger 
l’amour; j’étois joyeux, un miel de confolation 
couloit dans mes boyaux. J’avois bien fenti du 
plaifir avec les filles ; *nais bon ! il étoit mêlé 
de petites piquûres dans le cœur que me fefoit le 
chagrin; j’étois trifte & gai* _ * . . 

Mais alors j’étois réjoui tout- à -fait; plus je 
fongeois à ma joie , & plus elle entroit dans 
mon corps; cette joie étoit comme le vin, plus 
on en boit j plus il grife. Ali ! que je me fens 
bien ! difois-je : vingt médecins ne me feroient 
pas tant de bien. 

Phocion me dit: adieu t mon ami ; jufqu’au 
revoir. Oui-dà ! repondis-je ; comment l’entendez- 
vous donc, mon oncle? Vous êtes bien loin de 
Votre compte, répondit il, fi vous croyez que 
je i^ai autre chofe à faire à préfent> qu’à fervir 
de béquille à votre raifon. 

Vous fçavez que Mérophile m’envoya à des 
mines de fer. Oh bien ! quand j’y fus, au bouc 
de huit jours je tombai malade de fâcherie; il 
me prit un dévoiement qui empuantilToit tout 
Tome XIU Ce 
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le lieu de notre travail ; dame ! le maître obtint 
la permiflion de me donner la liberté. Un voya- 
geur qui nous vint voir travailler fe chargea 
par pitié de moi ; outre que , comme il étoit 
étranger , il étoit bien-aife de m’avoir pour lui 
apprendre la langue françoife. 

Quand je fus hors des mines, je me guéris 
par le moyen de mes heAes. Ce que je lui ap- 
pris de notre langage , lui a donné la curiofité 
d’aller, pour ainfi dire, le puifer à la fontaine; 
je veux dire à une Académie qui eft à deux 
lieues d’ici , & nous avions pris cette route 
comme la moins longue : il m’attend au port, 
( car vousfçavez peut-être qu’il y a une riviere 
ici) & nous partons dans le moment. Je viens 
de lui chercher une paire de gants , parce qu’if 
a des engelures aux doigts. Bon foir, poupon; 
fongez à votre âme. 

Ah, parguienne ! lui répartis-je, bon foir & 
matin tant que vous voudrez ; vous me le direz 
dorénavant côte à côte. Cet étranger eft-il auflï 
diable qu’on le fait noir? eft-il l’énfant d’un tau- 
reau? frappe-t-il des cornes? Je vais lui parler; 
eft-il fage ou libertin ? Bon ! me dit Phocion , 
c’eftun Philofophe. Lapefte! répliquai-je, voilà 
mon affaire ; je lui dirai que je me damnerois 
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fans vous. On dit que les Philofophes font bons 
chrétiens; je lui baiferai le bout de fes fouliers, 
quand ils feroient crottés ; & je lui parlerai 
ainfi ; 

O vous, dodeur plus dode qu’une tête à 
bonnet carré, que mon âge vous fafle pitié ! je 
m’appelle Brideron ; mon perç étoit Dodeur en 
valeur, du temps de la guerre de Hongrie; je 
le cherche , & la fagefle quant & quant lui ; je 
gage qu’à l’armée il n’y a point de brouflailles 
ou de haies qui n’aient de fes cheveux ou des 
morceaux de fon habit> II a un château & une 
femme qui eft dedans , qui l’attend ; on aborde * 

à ce château par une allée de noyers : rien n’eft 
plus beau à voir ; moi , que vous voyez , c’eft 
le Curé même d’un village qui m’a appris à lire. 

Hélas! Monfieur le Dodeur, depuis que je cher- 
che mon pere, il m’eft tombé comme une pe- 
lotté de malheurs fur le corps; j’ai comblé des 
fofles de chien ; j’ai mangé d’un pain de l’hô- 
pital , fans compter plus de mille coups de bâ- 
ton que j’ai reçus; mais tout cela m’eft aufli doux 
que beurre frais , au prix de vivre fans mon on- 
cle. Je ne demande pas que vous me le rendiez; 
je fuis trop bien appris pour parler ainfi: je veux 
feulement vous fervir à boire auflkbien que lui; 

Ce ij 


Digitized by Google 



LE TÉLÉMAQUE 


40 * 

ne vous mettez pas en peine de ma nourriture , 
je ne mange que deux livres de pain par jour , & 
je ne boirai que le vin que je pourrai dérober i 
c’eft à vous à y prendre garde. Oh ! Monfieur , 
louez-moi pour votre valet ; je fuis jeune Jç 
garçon de fervice. 

Voilà comme je parlerai à votre maître, dis-- 
je à Phocion. Comme nous marchions en par- 
lant, nous arrivâmes au bateau, Je vis l’homme 
en queftion qui s’appelloit Mazel ; je me reflou- 
vins à propos que Télémaque avoit en pareil cas 
embrafle les genoux de Hazael; au-lieu des fou- 
liers , j’allai donc baifer les jarretières de celui- 
là, & lui fis le difçours que je viens de vous 
dire. 

Tu me fais pitié, pauvre jeunefle , me répon- 
dit il: j’ai entendu parler de la guerre de Hon- 
grie : va, je te prends; tant que j’aurai une bribe 
de pain, je t’en donnerai ta part; mais comme 
tu es garçon de famille, & que Phocion eft ton 
oncle , vous ne me fervirez tous deux que par 
amitié : ce fera toi, comme le plus jeune, qui 
me chaufleras ; car j’ai une fçiatique qui m’em- 
pêche de me baiflèr, 

4 Après ces mots , il me demanda ce que je di- 
fois du libertinage qu’on voyoit alors dans la 

; 



T R A V E S T I. 


ville que nous quittions. Je lui dis : Eh, fi ! c’eft 
comme un cloaque de méchanceté , j’ai penfé y 
étouffer. L’aimable enfant ! répondit-il ; voilà des 
fentiments d’un honnête - homme ; courage, mon 
fils : haïfTez toujours l’ordure. 

Là-deflus il s’entretenoit toujours avec Pho- 
cion , d’une certaine indifférence qui fait que 
tous les plus beaux vifages des femmes ne font 
que charogne; il difoit que, quand la peau qui •, 
couvroit leur beauté n’y étoit plus , il n’y reftoit 
que de la chair & des os. Enfuite ils parloient 
de la tranquilité de celui qui ne fouhaite rien : 
quand il n’a pas de vin, ajoutoient-ils , il boit / 
de l’eau ; quand l’eau lui manque , il ne boit rien ; 
il eft'bien par tout, couché, levé, dans un fof- 
fé, à la pluie, fous un arbre: le defir des fem- 
mes ne le tenaille point ; il les voit comme de 
petits diablotins répandus dans le monde pour 
faire détourner les Chrétiens de leur chemin ; ils 
touchoient encore quelque chofe duplaifirquel’on 
fipntoit, quand on vivoitfelon l’honneur. Ilsdifoient 
qu’on fe levoit fain d’efprit , &quel’onfe couchoit 
raifonnable. Tous ces difcours me paroifToient 
beaux , parce que fouvent je n’y comprenois rien # 

Pendant qu’ils difcouroient ainfi , & que notre 
bateau voguoit fur l’eau, nous vîmes à cinquante 
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pas de nous une petite cabane remplie d’hom-. 
mes 8c de femmes , qui s’en-alloientapparemment à 
la ville; ils tenoient enfemble une mufique grofle 
3c menue ; l’un chantoit , l’autre racloit du vio- 
lon : mais rien ne me parut plus curieux qu’une 
grofle Dame en corfet, qui tenoit en fa main un 
cornet de papier , dont , en badinant, elle don- 
noit des coups , tantôt fur le nez de l’un , tantôt 
fur le dos de l’autre ; elle tenoit fa partie en 
criant de toutes fes forces : deux hommes éclai- 
roient le charivari de deux flambeaux, & en laif- 
foient dégoutter le fuif fur le chignon des Mufi- 
ciens. De temps en temps ils s'arrêtaient , & 
crioient après tous enfemble ; ils furent bien-tôt 
éloignés de nous , & nous continuâmes à leur 
tourner le dos. 

On ne fçait pas quels furent les motifs qui en- 
gagèrent M. de Marivaux à difcontinuer cet Ou •- 
vrage. Il n a jamais donné que ces trois Livres* 


Fin du douzième & dernier Volume. 
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APPROBATION. 


tj ’ai lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux , les (Ouvres complettes de M. de Man- 
vaux , de l' Académie Franççife ; & je n’y ai rien 
trouvé qui m’ait paru en empêcher l’impreffion. 
A Paris , ce 12 Avril 1781. 

Signé , BLIN DE S AIN MORE. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

1 

XaOUIS, PAR IA GRACE DE DlEU, Roî 
de France & de Navarre : A nos Amés & Féaux 
Confeillers , les Gens tenants nos Cours de Parlement , 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Grand-Confeil , Prévôt de Paris, Baillift, Sénéchaux, 
leurs Lieutenants Civils , & autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra; Salut, Notre amée la Veuve 
T> uchesve. Libraire à Paris, Nous a fait ex- 
pofer qu’elle defireroit faire imprimer & donner au 
Public , les Œuvres complettes de Marivaux , de l’A- 
cadémie Françoise : s’il Nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Privilège pour ce nécefTaires. A ces eau- 
fes, voulant favorablement traiter l’Expofante, Nous 
lui avons permis & permettons par ces Préfentes, de 
faire imprimer lefdits Ouvrages autant de fois que 
bon lui femblera, & de les vendre, faire vendre 
& débiter p^r tout notre Royaume , pendant le 
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temps de dix années confécutives , à compter da 
jour de la date des Préfentes. Faifons défenfes à 
tous Imprimeurs , Libraires , & autres perfonnes , 
de quelque qualité & condition qu’elles foient , 
d’en introduire d’impreflïon étrangère dans aucun 
lieu de notre obéiflance : comme aufli d’imprimer 
ou faire imprimer, vendre , faire vendre, débiter, 
ni contrefaire lefdits Ouvrages, fous quelque pré- 
texte que ce puifle être , fans la permiffion exprefle 
& par écrit de ladite Expofante , fes hoirs ou ayans- 
caufe , à peine de faifie & confifcation des Exem- 
plaires contrefaits, de fix mille livres d’amende, qui 
ne pourra être modérée , pour la première fois ; de 
pareille amende & de déchéance d’état en cas de 
récidive , & de tous dépens , dommages & intérêts, 
conformément à l’Arrêt du Confeil du 30 Août 1777. 
A la charge que ces Préfentes feront enregiftrée9 
tout au long fur le Regiftre de la Communauté des 
Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois mois 
de la date d’icelles ; que l’impreflion defdits Ou- 
vrages fera faite dans notre Royaume &non ailleurs, 
en beau papier & beaux cara&eres , cônformément 
aux Réglements de la Librairie , à peine de déchéan- 
ce dudit Privilège ; qu’avant de les expofer en 
vente , les manufcrits qui auront fervi de copie à 
l’impreffion defdits Ouvrages , feront remis dans le 
même état où l’Approbation y aura été donnée , 
ès-mains de notre très-cher & féal Chevalier , Garde 
des Sceaux de France, le Sieur Hue de Miro- 
MKNiL , Commandeur de nos Ordres : qu’il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre Biblio- 
thèque publique, un dans celle de notre Château 
du Louvre , un dans celle de notre très-cher & féal 



Chevalier , Chancelier de France , le Sieur d b 
Maupeou : & une dans celle dudit Sieur Hue 
de Miromenil : le tout à peine de nullicé des 
Préfentes. Du contenu defquelies nous vous man- 
dons & enjoignons de faire jouir ladite Expofante , 
& fes ayans-caufe , pleinement & paifiblement , fans 
fouffrir qu’il leur foit fait aucuu trouble ou empê- 
chement. Voulons que la copie des Préfentes, qui 
fera imprimée tout au long au commencement ou à 
la fin defdits Ouvrage , foit tenue pour duement li- 
gnifiée, & qu’aux copies collationnées par l’un de 
nos amés & féaux Confeillers , Sécretaires , foi 
foit ajoutée comme à l’Original. Commandons au 
premier notre Huilfier ou Sergent fur ce requis , 
de faire pour l’exécution d’icelles, tous Aétes re- 
quis & néceffaires , fans demander autre permifilon , 
& nonobftant Clameur de Haro, Charte Normande , 
& Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaifir. 
Donné à Paris , le deuxieme jour du mois de Mai, 
l’an de grâce mil fept cent quatre-vingt-un , & de 
notre Régné le feptieme. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé , LE BEGUE. 

RegiJIré fur le Registre XXI de la Chambre Rtfyal: 6» 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris , N° z joq. 
fol. ï4>>. conformément aux difpofitions énoncées dans le 
préfent Privilège ; & à la charge de remettre à ladite 
Chambre les huit Exemplaires preferits par l’art , CVllt 
du Réglement de 17.27. A Paris , ce zi Août 

LE CLERC, Syndic. 
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